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PRÉFACE 

D   E 

M-   F  A  TE  M  Ai 

TKAD  UCTi.UK. 


O. 


"N  a  dit  dans  un  livre  ,  &  répété  dans  un  autre  ^ 
qjfil  eft  impoïlibie  qu'un  homme  fimplement  vertueux, 
fans  intrigue  ,  Tans  paillons  ,  puiJlè  plaire  fur  la  Scène-» 
Ç'eft  une  injure  faite  au  genre  humain  ;  elle  doit  être- 
îepoua'ée  ,  &  ne  peut  l'être  plus  fortement  que  par  la 
pièce  de  feu  M.  Tompfon.  Le  célèbre  Adiiîbn  avait 
balancé  long  -  tems  entre  ce  fujet  &  celui  de  Caron. 
Adiiîbn  peniait  que  Caton  était  l'homme  vertueux  .qu'il 
cherchait ,  mais  que  Socrate  était  encore  au-deifus.  II 
difait  que  la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  dure  , 
plus  humaine  ,  plus  réfîgnée  à  la  volonté  de  Dieu,  que 
celle  de  Caton  ;  ce  fage  Grec ,  difait-il  ,  ne  crut  pas  , 
comme  le  Romain .,  qu'il  fût  permis  d'attenter  fur  foi- 
même  ,  Se  d'abandonner  le  porte  où  Dieu  nous  a  pla- 
cés. Enfin  Adillbn  regardait  Caton  comme  la  vi&ime 
de  la  liberté,  &  Socrate  comme  le  Martyr  de  la  fagefie* 
Mais  le  Chevalier  Richard  Steele  lui  perfuada  que  le 
fujet  de  Caton  était  plus  théâtral  que  l'autre  ,  &.  fur- 
tout  plus  convenable  à  fa  nation  dans  un-  tems  de 
trouble. 

En  effet,  la  mort  de  Socrate  auroit  fait  peu  d'im- 
prefiion  ,  peut  -  être  ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  perfé* 
ente  perfonne  pour  fa  religion  ;  &.  Richard  Steele  die 
exprefîëment  dans  le  Tatler  qu'o/z  doit  choifiv  pour  le 
fujet  des  Pièces  de  Théâtre  le  vice  le  plus  dominant 
ckçfla  nation  pour  laquelle  on  travaille*   Le  fuccès  dft 
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Caton  ayant  enhardi  Adiiïbn  ,  il  jetta  enfin  fur  le  pa* 
pier  l'efquiiiè  de  la  mort  de  Socrate  ,  en  trois  Actes. 
Jja  pkce  de  Secrétaire  d'Etat  qu'il  occupa  quelque- 
tems  après ,  lui  déroba  le  tems  dont  il  avoit  befoin 
pour  finir  cet  ouvrage.  Il  donna  fon  manuicrit  à  M. 
Tompfon,  fou  élevé  :  celui-ci  n'ofa  pas  d'abord  traiter 
un  fujet  fi  grave  &.  fi  dénué  de  ..tout  ce  qui  eft  en  pof- 
feilion  de  plaire  au  Théâtre. 

Il  commença  par  d'autres  Tragédies  ;  il  donna  So« 
phonjgbe  ,  Coriolan  .  Tancrede  ,  &c.  ,  &  finit  la  car- 
rière par  la  mort  de  Socrate  ,  qu'il  écrivit  en  proie 
fcène  par  fcène  ,  St.  qu'il  confia  à  fes  illuftres  amis  , 
M.  Dodington  &  M.  Littleton  ,  comptés  parmi  les 
plus  beaux  génies  d'Angleterre.  Ces  deux  hommes , 
toujours  confiâtes  par  lui,  voulurent  qu'il  renouvellât' 
la  méthode  de  Shaicespéar  ;  d'introduire  des  perfonna- 
ges  du  peuple  dans  la  Tragédie  ,  de  peindre  Xantippe  , 
femme  de  Socrate  ,  telle  qu'elle  était  en  effet,  une 
bourgeoife  acariâtre  ,  grondant  fon  mari,  &  l'aimant  , 
de  mettre  fur  la  fcène  tout  l'Aréopage  ,  &•  de  faire  en 
un  mot  de  cette  pièce  ,  une  de  ces  repréfentations  naï- 
ves de  la  vie  humaine  ,  un  de  ces  tableaux  où  l'on 
peint  toutes  les -conditions. 

Cette  entreprise  n'eft  pas  fans  difficulté  ;  8t  quoique 
le  fublime  continu  foit  d'un  genre  infiniment  fupérieur  ,  : 
cependant  ce  mélange  du  pathétique  &  du  familier  a  fon 
mérite.  On  peut  comparer  ce  genre  à  l'Odyfiee  ,  & 
l'autre  à  l'Illiade.  M.  Litleton  ne  voulut  pas  qu'on 
jouât  cette  pièce  ,  parce  que  le  caractère  de  Mélitus 
reflemblait  trop  à  celui  du  Sergent  de  loy  Catbrée  ,  dont 
il  était  allié. 

Il  me  donna  la  Tragédie  de  M.  Tompfon  à  fon  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  la  traduilis  d'abord  en 
Hollandais  ,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  la 
fis  point  jouer  fur  le  Théâtre  d'Amfterdam  ,  quoique  , 
Dieu  merci ,  nous  n'ayons  parmi  nos  Magiftrats  aucun 
perfonnage  aufli  odieux  &  aufli  impertinent  que  M. 
Catbrée.  Mais  la  multiplicité  des  Afteurs  que  ce  Dra- 
ine exige  ,  m'empêcha  de  le  faire  exécuter  :  je  le  tra- 
djifis  enfuite  en  Français ,  &  je  veux  bien  laiilèr  cou* 
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rîr  cette  traduction ,  en  attendant  que  je  fa  fie  imprimer 
l'Original. 

Depuis  ce  tems  on  a  repréfenté  la  mort  de  Socrate 
à  Londres  ,  mais  ce  n'eft  pas  le  Drame  de  M.  Tomp, 
feu. 


Six  M*£%*. 


Â  ij 


PERSONNAGES. 

SOCRATE. 

ANITUS  ,  Grand-Prêtre  de  Cérès. 

MELITUS  ,  un  des  Juges  d'Athènes» 

XANTIPPE  ,  femme  de  Socrate. 

ÂGJLAE  ?  jeune  Athénienne  élevée  par  Socrate» 

SOPKRONIME  ,  jeune  Athénien  élevé  par  Socrate; 

DRIXA,  Marchande  ,  }  attachés  a1 

TERPANDRE  &  ACROS* 

Juges. 

Difciples  de  Socrajpl 


•^   attachés 
%  Anitus* 


soc 

TRAGÉDIE- 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIER  E. 

ANITUS,  DRIXA,   TERPANDRE," 
A  C  R  O  S. 

ANITUS. 

chère  confidente  ,  &  mes    chers  affidës  ; 
s   lavez  combien  d'argent  je  vous  ai  fait 
gagner  aux  dernières  fêtes  de  Cérès.   Je    me 
marie  ,  &  j'efpère  que  vous  ferez  votre  devoir 
dans  cette  grande  occafion. 

DRIXA. 
Oui  fans  doute  ,    Monfeigneur  ,    pourvu    que    vous 
nous  eu  fafliez  gagner  encore  d'avantage. 

Aiij 


:-4aii?  ' 


ê  SOCRATE, 

ANITUS, 
11  me  faudra  ,  Madame  Drixa  ,  deux  beaux  tapis  àë 
Perfe  ;  vous  ,    Terpandre  ,  je    ne  vous    demande  que 
deux  grands  Candélabres  d'argent,  &.  à  vous  une  demi- 
douzaine  de  robes. 

TERPANDRE. 
Cela  efl  un  peu  fort  ;  mais,  Monfeigneur ,  îl  n'y  * 
rien  qu'on  ne  faiîe   pour  mériter  votre   fainte  protec- 
tion. 

ANITUS. 
Vous    regagnerez   tout   cela    au   centuple.   Cerl  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  Dieux.  Do^n- 
«ez  beaucoup  ,  &vous  recevrez  beaucoup:  &  fur-tout 
lie  manquez  jamais  d'ameuter  le  peuple  contre  tous  les 
gens    de  qualité  qui  ne  font  point  allez  de  vœux  ,  & 
qui  ne  préfentent  pa^s  allez  d'offrandes* 
ACRO  S. 
C'eft  à  quoi  nous    ne   manquerons   jamais  ;  c'efir  u& 
îàevoir  trop  facré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 
ANITUS. 
Allez  ,  mes  cliers   amis  ;  les  Dieux  vous   maintien* 
fient  dans  des  fentimens  fi  pieux  &  fi  juftes  ;  &  comp- 
tez que  vous  profpérerez  ,  vous ,  vos  en&ns,  &les  en-* 
fans  de  vos  petits  enfans. 

TERPANDRE. 
C'eft  de  quoi  nous  femmes   fûrs  \  car   vous  i'av&B 


TRAGEDIE, 

SCENE    IL 
ANITUS,    D  R  I  X  A* 

A  N  I  T  U  S, 

j"Lh  bien  i  ma  chère  Madame  Drixa  ,  je  croîs  quS* 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'époufe  Aglaé  £ 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ,  Se  nous  vivrons  ein$ 
femble  comme  à  l'ordinaire. 

D  R  I  X  A. 

Oh,  Monfeigneur,  je  ne  fuis  point  jaîoufe  ;  SE 
pourvu  que  le  commerce  aille  bien  ,  je  fuis  fort  con« 
tente.  Quand  j'ai  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos  Mai- 
trèfles  ,  j'ai  joui  d'une  grande  confidération  dan» 
Athènes.  Si  vous  aimez  Aglaé  ,  j'aime  le  jeune  Sophro- 
nifme;  Se  Xantippe,  la  femme  de  Socrate  ,  m'a  promis 
qu'elle  me  le  donneroit  en  mariage.  Vous  aurez  tou- 
jours les  mêmes  droits  fur  moi.  Je  fuis  feulement  fâchée 
que  ce  jeune  homme  foit  élevé  par  ce  vilain  Socrate  i 
£t  qu'Aglaé  foit  encore  entre  fes  mains.  Il  faut  les  eu 
tirer  au  plus  vite  ,  Xantippe  fera  charmée  d'être  rîéw' 
Ijarraiïée  d'eux.  Le  beau  Sophronifme  Scia  belle  Aglaé 
^font  fort  mal  entre  les  mains  de  Socrate» 
ANITUS. 

Je  me  flatte  bien  ,  ma  chère  Madame  Drïxa ,  que 
iVTélitus  &  moi ,  nous  perdrons  cet  homme  dangereux  T 
qui  ne  prêche  que  la  vertu  &  la  Divinité  ,  &.  qui  s'eft 
cfé  moquer  de  certaines  avantures,  arrivées  aux  mys- 
tères de  Cérès.  Mais  il  eft  le  tuteur  d'Aglaé.  Agaton  , 
|>ère  d'Aglaé,  a  laifle,  dit-on ,  de  grands  biens.  Aglaé 
cft  adorable;  j'idolâtre  Aglaé  ;  il  faut  que  j'époufe  AgUé 
&  que  je  ménage  Socrate, 


5  SOCRATE; 

D  R  I  X  A. 

Ménagez  Socrate,  pourvu  que  j'aie  mon  Jeune  hom« 
tte.  Mais  comment  Agaton  a*t-il  pu  laiiïèr  fa  fille  en- 
tre les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  Socrate  ,  de  cet 
infupportable  raifonneur,  qui  corrompt  les  jeunes  gens  9 

6  qui  les  empêche  de   fréquenter  les   courtifannes  Se 
les  myiteres  ?  - 

A  N  I  T  U  S. 
Agaton  était   entiché  des  mêmes  principes.    C'était 
«m  de  cesfobres  k  férieux  extravagants,  qui  ont  d'au- 
tres mœurs  que  les  nôtres  ,  qui  font  d'un  autre  fiècle 
&  d'une  autre  patrie,  un   de  nos  ennemis  jurés  ,   qui 
penfent  avoir   rempli  tous  leurs   devoirs  quand  ils-  ont 
adoré  la  divinité,  fecouru  l'humanité,  cultivé  l'amitié 
&.  étudié  la  Philofophie  ;  de  ces  gens ,  en  un  mot,  qui 
ne  font  bons  qu'à  étouffer.  Je  voudrais  avoir  déjà  étran- 
glé Socrate.  Cependant  je  vais  lui  parler  fous  ces  por- 
tiques ?  &  conclure  avec  Fui  l'affaire  de  mon  mariage, 
D  R  I  X  A. 
Xe  voici  ;  vous  lui  faites  trop   d'honneur  -,  je  vous 
taille  ,   &  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xaiii 
lippe. 

A  N  I  T  U  S. 
Les  Dieux  vous   conclurent ,  ma  chère  Drixa  ;  fer* 
vez-les    toujours ,  &.  n'oubliez    pas   mes  deux   beaux 
çapis  de  Perle. 


TRAGEDIE. 


SCENE    III. 

'ANITUS,     S  O  C  R  A  X  E» 
A  N  I  T  U  S. 

JtL  H  î  bon  jour  ,  mon  cher  Socrate  ,  le  favori  des 
.Dieux  &  le  plus  fage  des  mortels»  Je  me  fens  élevé  au- 
deiius  de  :moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois  % 
Si  je  refpe&e  dans  vous  la  nature  humaine. 
SOCRATE. 
Je  fuis  un  homme  Ample  ,  dépourvu  de  fcience  Se 
.plein  de  faiblefle ,  comme  les  autres.  C'eft  beaucoup  fit 
.\>ous  me  fupportez. 

A  N  IT  U  S. 
Vous  fnpporter  !  je  vous  admire  :  Je  voudrais  vou& 
«jreHembler  ,    s'il  était  poflible  :  Et  c'eft  pour  être  plu$ 
fouvent  témoin  de  vos  vertus ,  pour  entendre  plus  foiu 
vent  vos  leçons ,    que  je  veux  époufer  votre  belle  pu* 
pille  Aglaé  ,  dont  la  deftinée  dépend  de  vous, 
SOCRATE. 
Il  eft  vrai  que  fon  père  Agaton  ,  qui  était  mon  ami/ 
c'eft-à-dii  e ,  beaucoup  plus  qu'un  parent ,  me  confia  ,  pas 
fon  teftament ,     ette  aimable  &  vertueufe  orpheline. 
A  N  I  T  U  S. 
Avec  des  richefïes  confidérables  ?  car  on  dit  que  c'ef? 
le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOC  RATE. 
C'eft  fur  quoi  je  ne  peux  vous  donner  aucun  éclaira 
cifîement  ;  fon  père,  ce  tendre  ami    dont  les  volontés 
me  font  facrées ,  m'a  défendu  par  ce  même  Teftamen^ 
de  divulguer  l'état  de  la  fortune  de  fa  fille»- 


to  SOCEATE, 

A  N  I  ï  U  S. 
Ce  refpeft  pour  les  dernières  volontés  d'un  ami ,  St 
cette  difcrétion  font  dignes  de  votre  belle  ame.  Mais 
on  fait  aiîez  qu'A ga ton  était  un  homme  .riche. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Il  méritait  de  l'être ,  fi  les  richeifes  font  une  faveur 
de  l'Être  fuprême. 

A  NI  T  US. 
On  dit  qu'un  petit  écervelé ,  nommé  Sophronifrne; 
lui  fait  la  cour  à  caufe  de  fa  fortune.  Mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  perfonnage  ,  S? 
qu'un  homme  comme  moi  n'aura  point  de  rival. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Je  fais'  ce  que   je  dois   penfer  d'an  homme  comme 
Vous.  Mais  ce  n'eft  pas  à  moi  de  gêner  les  fentimens 
B'Aglaé.  Je  lui   fers  de  père  ,   je    ne   fuis   point  fou 
maître.  Elle  doit  difpofer  de  fon  cœur.  Js  regarde  la 
contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui  ;  fi  elle  écoute 
Vos  propofitions.  Je  foufcris  à  fes  volontés, 
A  N  ï  T  U  S. 
J'ai  déjà  le  confentement  de  Xantippe  votre  femme  J 
fans    doute    elle  eft  inftruite  des    fentimens   d'Aglaéj 
^infi  je  regarde  la  chofe  comme  faite. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Je  ne  puis  regarder   les  chofes  comme    faites    quQ 
.rçtiand  elles  le  font. 


TRAGÉDIE.  is 


SCENE    IV. 

SOCRATE,  ANITUS,  AGLAÉ, 

SOCRATE. 


V. 


Enez  belle  Aglaé  ,  venez  décider  de  votre  fort* 
Voilà  un  homme  des  plus  considérables  qui  s'offre 
pour  être  votre  époux.  Je  vous  laiiïe  toute  la  liberté 
de  vous  expliquer  avec  lui.  Cette  liberté  ferait  gênée 
par  ma  préfence.  Quelque  chois?  que  vous  fa  fiiez  ,  je 
l'approuve  ',  Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces, 

{Il  fort,  y 
A  G  L  A  E\ 
Ah  !  généreux  Spcrate  ,.  c'eft  avec  bien  du  regret 
«rue  je  vous  vois  partir. 

A  N  I  T  U  S. 
Il  paraît ,  aimable  Aglaé  ,  que  vous  avez  une  grande 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 

AGLAE'. 
Je  le  dois  :  il  me  fert  de  père  ,  &:  il  forme  mon  ame^. 

A  N  I  T  U  S. 
Eh  bien  ,  s'il  dirige  vos   fentimens ,  pourriez-vqus 
me  dire  ce  que  vous  penfez   de  Cérès ,  de  Cybelle  a 
de  Vénus  ? 

AGLAE'. 
Hélas  î  j'en  penferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

A  N  I  T  U  S. 
C'eft  bien  dit  :  vous  ferez  aufli  tout  ce  que  je  VOk$ 
drai  ? 

AGLAE'. 
J\Ton,  l'un  eft  fort  différent  de  l'autre, 


&  S  OC  RATE, 

ANITUS. 
Vous  voyez  que  le  fage  Socrate  confent  à  notre 
union  ;  Xantippe  fa  femme  preïïè  ce  mariage.  Vous 
favez  quels  fentimens  vous  m'avez  infpirés.  Vous  con- 
naiffez  mon  rang  &  mon  crédit  ;  vous  voyez  que  moiï 
bonheur  ?&  peut-être  le  vôtre  -,  ne  dépendent  que  d'un 
mot  de  votre  bouche. 

A  G  L  A  E\ 
Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 
Iiomme  qui  fort  d'ici  m'a  inftr-uite  à  ne  diflimuler  ja- 
mais ,  &  avec  la  liberté  qu'il  me  laitèè.  Je  refpede 
votre  dignité  ,  je  connais  peu  votre  perfonne  ,  &.  je 
lie  peux  me  donner  à  vous. 

ANITUS. 
Vous  ne  pouvez  !  vous  qui  êtes  libre  î  Ah  !  crueU$ 
&glaé  ,  vous  ne  le  voulez  donc  pas  \ 
A  G  L  A  E'. 
Il  eft  vrai ,  je  ne  le  veux  pas. 

ANITUS. 
Songez-vous  bien  à  Tariront  que  vous  me  faites  ?  J& 
vois  trop  que  Socrate  me  trahit  ;  c'eft  lui  qui  didte 
votre  réponfe  ;  c'eii  lui  qui  donne  la  préférence  à  ce 
jeune  Sophronifme  ,  à  mon  indigne  rival  ?  à  cet  im- 
pie.—** 

A  G  L  A  E5, 
Sophronifme  n'eft  point  impie  ,  il  lui  eft  attaché  dès 
l'enfance  ;  Socrate  lui  fert  de  père  comme  à  moi.  So* 
phronifme  eft  plein  de  grâces  &  de  vertus.  Je  l'aime, 
j'en  fuis  aimée  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  fa  femme % 
feais  je  ne  ferai  pas  plus  à  lui  qu'à  vous, 
ANITUS. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi  !  vous- 
ofez  m'avouer  que  vous  aimez  Sophronifme  ? 

AGLAÉ 


TRAGEDIE.  ij 

A  G  L  A  E\ 

Oui,  j'ofe  vous  l'avouer,  parce  que  rien  n'eft  plus 
vrai. 

A  N  I  T  U  S. 

Et  quand  il  ne  tient  qu'a   vous    d'être  h«ureufe  aved 
lui ,  vous  réfutez  fa  main  ? 

A  G  L  A  E\ 
Rien  n'eft  plus  vrai  encore. 

A  N1  1  T  U  S. 
Ceft  fans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  fuft 
çend  votre  engagement  avec  lui  ? 
A  G  L  A  E\ 
Non  ,  aflurément  ',  car  n'ayant  jamais  cherché  à  VOUS 
plaire  ,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 
A  N  I  T  U  S. 
Vous   craignez   donc   d'oftenfer  les  Dieux  en  préfet 
raut  un  profane  comme  Sophronifme  à  un  Miniftre  def 
Autels  ? 

A  G  L  A  E\ 
Point  du  tout  ;  je  fuis  perfuadée  que  l'Etre  Suprême 
fe  foucie  fort  peu  que  je  vous  époufe  ou  non. 
A  N  I  T  U  S. 
L'Être  Suprême  !  ma  chère  fille  ,    ce  n'eft  pas  aînfl 
qu'il:  faut   parler  ,  vous   devez   dire   les   Dieux  &.  les 
Déeiles  :  Prenez  garde  ,    j'entrevois  en  vous  des  fenti- 
mens  dangereux,  &  je  fai  trop  qui  vous  les  a  infpirés* 
Sachez  que  Cérès  ,  dont  je  fuis  le  Crand-Prêtre ,  peut: 
vous  punir  d'avoir  méprifé  fon  culte  Si  fon  Miniftre* 
A  G  L  A  É. 
Je  ne  méprife  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'a  dit  que  Cé- 
rès préfide  aux  bleds  ;  je  le  veux  croire  j  mais  elle  ne  fe> 
mêlera  pas  de  mon  mariage* 


H  '    S  O  :C  R  A  T  E  > 

A  N  I  T  U  S. 

Elle  fe  mêle  de  tout.  Vous  en  favez  trop  ;  mais  enfin 
j'efpère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  réfolue  à  ne 
point  époufer  Sophronifme  ? 

AGLAE'. 
Oui  ,  j'y  fuis  très-réfoliie  ;  &  j'en  fuis  très-fâchée. 

ANITUS, 
Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradi&ions; 
écoutez  ,  je  vous  aime  ,  j'ai  voulu  faire  votre  bonheur  , 
&,  vous  donner  un  grand  rang.  Croyez-moi  ,  ne  m'of- 
ienfez  pas  ,  ne  rejettez  point  votre  fortune  ;  fongez 
qu'il  faut  facrifier  tout  à  un  établifiement  avantageux; 
que  la  jeuneflepafle  ,  &  que  la  fortune  refto  ;  que  les 
jrîchefles'&  les  honneurs  doivent  être  votre  unique  but , 
que  je  vous  parle  de  la  part  des  Dieux  &  des  DéeiîeSr 
Je  vous  conjure  d'y  faire  réflexion.  Adieu  ma  chère 
fille  ;  je  vais  prier  Cérès  qu'elle  vous  infpire  ,  &  j'ef- 
père ericor  qu'elle  touchera  votre  cœur.  Adieu  encore 
une  fois  ,  fouvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de 
îie  point  époufer  Sophronifme. 

AGLAE». 
C'eft  à  moi  que  je  me  le  fuis  promis  ,  non  à  vous; 

(Anitus  fort.  ) 
(  Aglaé  feule.  ) 
Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  !  Je  ne  fais 
'pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  Prêtre  fans  frémir.  Mais 
voici  Sophronifme  -,  hélas  ï  tandis  que  fon  rival  me 
remplit  de  terreur ,  celui-ci  redouble  mes  regrets  Se 
mon  attendriflement. 

.# 
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SCENE  V. 

AGLAE,.  SOPHRONISME. 

SOPHRONISME. 

V^>  Hère  Aglaé  ,  je  vois  Anitus  ,  ce  Prêtre  de  Cérès  , 
ce  méchant  homme  ,  cet  ennemi  juré  de  Socrate  , 
ftrtir  d'auprès  de  vous ,  &  vos  yeux  femblént  mouillés 
de  quelques  larmes. 

AGLAE'. 

Lui  !  il  eft  l'ennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'averfion  qu'il  m'infpirait 
avant  même  qu'il  m'eût  parlé. 

S  O  P  H  R  O  N  I  S  ME. 

Hélas  !  ferait-ce  à  lui  que  je  dois  Imputer  les  pleurs 
^ui  obfcurciflènfi  vos  yeux  ? 

AGLAE'. 

Il  ne  peut  m'infpirer  que  des  dégoût;.  Non  ,  So- 
phronifme  ,  il  n'y  a  que  vous  qui  pu  illiez  faire  couler 
mes  larmes. 

SOPHRONISME. 

Moi,  grand  Dieu  !  moi  qui  voudrais  les  payer  de 
mon  fang,  moi  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d'être 
aimé  de  vous  ,  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  voudrais 
mourir  pour  vous  !  Moi  j'aurais  à  me  reprocher  d'avoir 
jette  un  moment  d'amertume  fur  votre  vie  !  Vous  pleu- 
rez ,  &  j'en  fuis  la  caufe  /  Qu'ai-je  donc  fait  ?  Quel 
crime  aï-je  commis  ? 

A  G  L  A  E'. 

Vous  n'en  pouvez  point  commettre.  Je  pleure  ,  parce 

Bij 


ï6  SGCRATE, 

que  vous  méritez  toute  ma  tendrefïè  ,   parce  que  voua 
l'avez,  &  qu'il  me  faut  renoncer  à  vous. 
S  O  P  H  R  O  N  I  S  M  E. 

Quels  mots  funeftés  avez-vous  prononcés  ?  Non  ,  je 
ne  le  puis  croire  ,  vous  m'aimez  ,  vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m'avez  promis  d'être  à  moi  ,  vous  ne 
voulez  point  ma  mort. 

A  G  L  A  E\ 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux  ,  Sophronifme  ,  8c 
je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  j'efpérais;  mais  ma 
fortune  m'a  trompée  ;  je  jure  que  ne  pouvant  être  à 
vous  ,  je  ne  ferai  à  peribnne.  Je  l'ai  déclaré  à  cet 
Anitus  qui  me  recherche  ,  &  que  je  méprife;  je  vous 
'le  déclare  ,  le  coeur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur, 
&  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SOPHRONISME. 

Puifque  vous  m'aimez  ,  je  dois  vivre  ;  mais  fi  vous 
me  refufez  votre  main  ,  je  dois  mourir  :  chère  Aglaé  y 
au  nom  de  tant  d'amour  ,  au  nom  de  vos  charmes  Se 
de  vos  vertus  -   expliquez-moi  ce  myitère  funefte. 


SCENE    VI. 

SOCRATE,   SOPHRONISME,  AGLAE». 
SOPHRONISME. 


o 


H  Socrate  ,  mon  Maître  ,  mon  Père  !  je  me  vois 
ici  le  plus  infortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres 
par  qui  je  refpire  ;  c'eft  vous  qui  m'avez  appris  la  fa- 
geile  ;  c'eft  Agîaé  qui  m'a  appris  à  fentir  l'amour.  Vous 
avez  donné  votre  confentement  à  notre  hymen  :  la 
.belle  Aglaé  qui  iemhlait  le  délirer ,  me  refufe  ',  &  ea 
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aie  difant  qu'elle  m'aime  ,  elle  me  plonge  le  poignard 
dans  le  cœur.  Elle  rompt  notre  hymen  ,  fans  m'ap- 
prendre  la  caufe  d'un  fi  cruel  caprice  -,  ou  empêchez 
mon  malheur,  ou  apprenez-moi,  s'il  eft:  pofiible,  à 
le  foutenir. 

SOCRATE, 

Aglaé  eft:  maîtrelîe  de  fes  volontés  ,  fon  père  m'a  fait 
fon  tuteur,  &  non  pas  fon  tyran  :  je  faifais  mon  bon- 
heur de  vous  unir  enfemble.  Si  elle  a  change  d'avis, 
j'en  fuis  furpris  ,  j'en  fuis  affligé.  Mais  il  faut  écouter 
£qs  raifons  :  fi  elles  font  iuftes ,  il  faut  s'y  conformer, 
SOPHRONISME. 

Elles  ne  peuvent  être  juftes. 

AGLAE'. 

Elles  le  font  du  moins  à  mes  yeux  :  daignez  m?ê- 
couter  l'un  &  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le 
Teftament  fecret  de  mon  père,  fage  Se  généreux  So- 
crate  ,  vous  me  dites  qu'il  me  ïaiftait  un  bien  honnête, 
avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je  formai  dès-lors  le 
deilèin  de  donner  cette  fortune  à  votre  cher  difciple 
Sophronifme  ,  qui  n'a  que  vous  d'appui  ,  &.  qui  ne» 
poilëde  pour  toute  richefîe  que  fa  vertu  :  vous  avez 
approuvé  ma  réfolution.  Vous  concevez  quel  était  mon 
bonheur  de  faire  celui  d'un  Athénien  ,  que  je  regarde 
comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  félicité  ,  tranfportée 
d'une  douce  joie,  que  mon  cœur  ne  pouvait  contenir, 
j'ai  confié  cet  état  délicieux  de  mon  ame  àXantippe  vo- 
tre femme,  &  auffi-tôt  cet  étatadifparu.  Elle  m'a  traitée 
de  vifionnaire.  Elle  m'a  montré  le  teftament  de  mon 
père  qui  eft  mort  dans  la  pauvreté  ,  qui  ne  me  lai/îè 
rien  ,  &  qui  me  recommande  à  l'amitié  dont  vous 
fûtes  unis. 

En  ce  moment ,  éveillée  après  mon  fonge  ,  je  n'ai 

Biij 
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fentî  que  îa  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune  de 
Sophronifme  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids  de 
ma  mifere. 

S  O  P  H  R  O  N  I  S  M  E. 

Je  vous  l'avais  bien  dit ,  Socrate  ,  que  fes  raifons  ne 
vaudraient  rien  5  fi  elle  m'aime  ,  ne  fuis-je  pas  allez 
riche  ?  Je  n'ai  fubfifté  ,  il  eft  vrai ,  que  par  vos  bien- 
faits ;  mais  il  n'eft  point  d'emploi  pénible  que  je  n'em- 
isbrafTe  pour  faire  fubfifter  ma  chère  Aglaé.  Je  devais  , 
il  eft  vrai ,  lui  faire  le  facrifice  de  mon  amour,  lui 
chercher  moi-même  un  parti  avantageux  ;  mais  j'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  &.  par-là  je  fuis  indigne 
d'elle.  Mais  fi  elle  pouvait  fe  contenter  de  mon  état, 
fi  elle  pouvait  s'abaiil'er  jufqu'à  moi  î  Non,  j^  n'ofe  le 
demander,  je  n'ofe  le  fouhaiter  j  &  je  fuccomke.  à  un 
malheur  qu'elle  fupporte. 

SOCRATE. 

Mes  enfans ,  Xantippe  eft  bien  indifcrette  de  vouS 
avoir  montré  ce  teftament.  Mais  croyez,  belle  Aglaé, 
qu'elle  vous  a  trompée. 

A  G  L  A  E'. 

Elle  ne  m'a  point  trompée.  J'ai  vu  de  mes  yeux  ma 
mifere.  L'écriture  de  mon  père  m'eft  allez  connue.  Soyez 
fur  ,  Socrate  ,  que  je  faurai  foutenir  la  pauvreté.  Je  fais 
travailler  de  mes  mains  *,  c'eft  allez  pour  vivre ,  c'eft 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  mais  ce  n'eft  pas  allez  pour  So- 
phronifme. 

SOPHRONISME. 

C'en  eft  trop  mille  fois  pour  moi ,  ame  tendre  ,  ame 
fublime  ,  digne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  ;  une 
pauvreté  noble  &.  laborieufe  eft  l'état  naturel  de  l'hom- 
me, J'aurais  voulu  vous  offrir  un  Trône  :  mais  fi  vous 
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daignez  vivre   avec  moi  ,   notre  pauvreté  refpe&able» 
cft  au-defïiis  du  Trône  de  Créfus. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Vos  fentimens  me  plaifent  autant  qu'ils  m'attendrif- 
fent  *,  je  vois  avec  tranfport  germer  dans  vos  cœurs 
cette  vertu  que  j'y  ai  femée.  Jamais  mes  foins  n'ont 
été  mieux  récompenfés  ;  jamais  mon  efpérance  n'a  été 
mieux  remplie.  Mais  encore  une  fois  ,  Aglaé  ,  croyez- 
moi  ,  ma  femme  vous  a  mal  inftruite.  Vous  êtes  plus 
riche  que  vous  ne  penfez.  Ce  n'eft  pas  à  elle  ,  c'eft  à 
moi  que  votre  père  vous  a  confiée.  Ne  peut-il  pas  avoij* 
liifle  m\  bien  que  Xantippe  ignore  ? 
A  G  L  A  E'. 

Non  ,  Socrate ,  il  dit  expreilëment  dans  fon  tefh* 
ment  qu'il  me  laine  pauvre. 

SOCRATE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez  ,  qu'il 
vous  a  laiiVé  de  quoi  vivre  heureufe  avec  le  vertueux 
Sopbronifme  ,  &  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deus 
iisner  le  contrat  tout-à-Plieure. 


SCENE    VIL 

SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAF, 
SOPHRONISME. 


A. 


XANTIPPE. 


.  Lions  ,  allons  ,  ma  fille  ,  ne  vous  amufez  point 
aux  vifions  de  mon  mari  ;  la  Philofophie  eft  fort  bonne 
quand  on  eft  à  fon  aife  *,  mais  vous  n'avez  rien  :  il  faut 
vivre  ,  vous  philofopherez  après.  J'ai  conclu  votre  ma- 
riage avec  Anitus,  digne  Prêtre  ,  homme  puiiiant. 


io  SOCÎATE, 

homme  de  crédit  :  venez  ,  fuivez-moi  :  il  ne  faut  ni 
lenteur  ,  ni  contradiction  :  j'aime  qu'on  m'obéifiè ,  & 
vite  ,  c'eft  pour  votre  bien  ,  ne  raifonnez  pas ,  &  fui^ 
vez-moi. 

S  O  P  H  R  O  N  I  S  M  E. 
Ah  Ciei  !  Ah  !  chère  Aglaé. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Laiflez-la  dire  ,  &:  fiez- vous  à  moi  de  votre  bonheur* 

X  A  N  T  I  P  P  E. 
Comment  !  qu'on  me   laifîe   dire  ?  vraiment  ,  je  le 
.prétends  bien ,  &  fur-tout ,  qu'on  me  laiiî'e  faire.  C'eft 
bien  à  vous   avec   votre  fageiîë  &  votre  Démon   fami- 
lier ,  &  votre  ironie  ,  &  toutes  vos  fadaifes  qui  ne  font 
tonnes  à   rien  ,  à    vous   mêler   de  marier   des   filles  ! 
Vous  êtes  un  bon  homme  ,  mais  vous  n'entendez  rien 
aux  affaires  de  ce  monde  ,  &  vous   êtes  trop  heureux 
que   je   vous-  gouverne.  Allons  ,    Aglac  ,  venez  que  je 
vous  établhTe.  Et  vous   qui   reftez-là  tout  étonné ,  j'ai 
auffi  votre  affaire  ;  Drixa  ,  qui  eft  tout  votre  fait  ;  vous 
me  remercierez  tous  deux  ;  tout   fera   conclu   dans    la 
minute  ;  je  fuis  expéditive  ,  ne  perdons  point  de  tems, 
Tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Ne  la  cabrez  pas ,  mes  enfans  ;  marquez-lui   toute 
forte  de  déférence  ;  il   faut  lui   complaire  ,    puifqu'on 
ne  peut  la  corriger.  C'eft  le  triomphe  de  la  raifon   dç 
bien  vivre  avec  les  gens  qui  n'en  ont  pas; 

Fin  du  premier  Acîe^ 
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C  T  E   II- 


SCENE    PREMIERE. 

SOCRATE,  SOPHRONISME. 
SOPHRONISME. 


D, 


Ivin  Socrate  ,  je  ne  peux  croire  mon  bonheur; 
comment  fe  peut-il  qu'Aglaé ,  dont  le  père  eft  mort 
dans  une  pauvreté  extrême  ,  ait  cependant  une  dot  6 
confidërable  ? 

SOCRATE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  elle  avait  plus  de  bien  qu'elle 
ne  croyait.  Je  connairiais  mieux  qu'elle  les  reilburces 
de  fon  père.  Qu'il  vous  furTife  de  jouir  tous  deux  d'une 
fortune  que  vous  méritez.  Pour  moi  ,  je  dois  le  fecreE 
aux  morts  comme  aux  vivans. 

SOPHRONISME. 

Je  n'ai  plus   qu'une  crainte  ,  c'eft  que  ce   Prêtre  de 
Ce iès  à  qui  vous  m'avez    préféré  ,   ne  venge   fur  vous 
les  refus  d'Aglaé.  C'eft  un  homme  bien  à  craindre. 
SOCRATE. 

Eh  que  peut  craindre  celui  qui  fait  Ton  devoir  ?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis.  Je  fais  toutes  leurs 
calomnies  ;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du 
bien  aux  hommes ,  &.  qu'on  n'oftènfe  point  le  Ciel» 
on  ne  redoute  rien  ni  pendant  la  vie  ,  ni  à  la  mort» 


«  SOCRATËi 

SOPHRONISME. 

Rîen  n'eft  plus  vrai  ;  mais  je  mourrais  de  douleur ,  fi 
£a  fé'icité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à  vous 
forcer  de  mettre  en  ufage  votre  héroïque  confiance. 


SCENE    IL 

SOCRATE,  SOPHRONISME,  AGLAE', 

A-  G  L  A  E\ 


M< 


.On  bienfaiteur  ,  mon  père  ,  homme  au-deflus 
des  hommes  ,  j'embraile  vos  genoux.  Secondez-moi  , 
Sophronifme  ,  c'eft  lui  ,  c'eft  Socrate  qui  nous  marie 
<aux  dépens  de  fa  fortune  ,  qui  paie  ma  dot  ,  qui  fe 
prive  pour  nous  de  la  plus  grande  partie  de  fon  bien» 
Non  ,  nous  ne  le  fouffrirons  pas  ;  nous  ne  ferons  pas 
riches  à  [ce  prix.  Plus  notre  cœur  eft  recônnaiflant  > 
plus  nous  devons  imiter  la  noblelle  du  fien. 
SOPHRONISME. 

Je    me  jette   à  vos   pieds   comme  elle  ,  je  fuis  faiiî 
comme  elle  ,   nous   fentons   également  vos   bienfaits. 
Nous  vous  aimons  trop  ,  Socrate,  pour  en  abufer.  Re- 
gardez-nous comme  vos  enfans  ,  mais  que  vos  enfans 
ne  vous  foient  point  à  charge.  Votre  amitié  eft  le  plus 
grand  des  biens  ,  c'eft. le  feul  que  nous  voulons.  Quoi 
vous  n'êtes  pas  riche  ,  &  vous  faites  ce  que  les  puiiîàn. 
de  la  Terre   ne   feraient  pas  !  fi   nous   acceptions  vos 
bienfaits  ,  nous  en  ferions  indignes. 
SOCRATE, 

Levez-vous  ,  mes  enfans  7  vous  m'attendririez  trop* 
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Ecoutez-moi  ;  ne  faut-il  pas  reipeder  les  volontés  des 
morts  ?  votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais  comme  la 
moitié  de  moi-même  .  ne  m'a-t-il  pas  ordonné  de  vous 
traiter  comme  ma  fille  ?  Je  lui  obéis  \  je  trahirais  l'a- 
mitié &  la  confiance  ,  fi  je  fa'Tais  moins.  J'ai  accepté 
fon  teilament ,  je  l'exécute;  le  peu  q  ie  ie  vous  donné 
efl  inutile  à  ma  vieilleiï'e  qui  efl  fans  beioigs.  I  ^n, 
fi  j'ai  dû  obéir  ù  mon    ami  ,  vous   devez    obéi;  .  •  r© 

père.  C'efl  moi  qu<  le  luis  aujourd'hui  ;  c'eft  moi  qui  par 
ce  nom  facrë  vous  ordonne  de  ne  me  pas  accabler  de 
douleur  en  me  refufant.  Mais  retirez-vous  ,  j'apperçois 
Xantippe.  J'ai  mes  raifons  pour  vous  conjurer  de  l'éviter 
dans  ces  moinens. 

AGLAE'. 
Ah  \  que  vous  nous  ordonnez  des  chofes  cruelles  ï 

SCENE     III. 


V: 


SOCRATE,  XANTIPPE, 
XANTIPPE. 


Raiment  vous  venez  de  faire  là  un  beau  chef-d'œu* 
vre  ;  par  ma  foi  ,  mon  cher  mari ,  il  faudrait  vous  in- 
terdire. Voyez  s'il  vous  plaît ,  que  de  fottifes  ï  Je  pro- 
mets Aglaé  au  Prêtre  Anitus  ,  qui  a  du  crédit  parmi  les 
Grands  ;  je  promets  Sophronifme  à  cette  groiïe  Mar- 
chande Drixa ,  qui  a  du  crédit  chez  le  Peuple ,  &  vous 
mariez  ces  deux  étourdis  enfemble  ,  pour  me  faire  man- 
quer à  ma  parole  ;  ce  n'eft  pas  allez  ,  vous, les  dotez 
de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien.  Vingt  mille 
dragmes  :  juftes  Dieux  !  vingt  mille  dragmes  !  n'êtes- 
vous  pas  honteux  l  De  quoi  vivrez-vous  à  l'âge  de  foi*. 
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xante  Se  dix  ans  ?  qui  paiera  vos  Médecins  quand  vouf 
ferez  malade  ?  vos  Avocats  quand  vous  aurez  des  pro- 
cès ?  Enfin ,  que  ferai-je  quand  ce  fripon  ,  ce  col  tort 
d'Anitus  &  fon  parti ,  que  vous  auriez  eu  pour  vous  , 
s'attacheront  à  vous  perlecuter  comme  ils  ont  fait  tant 
de  fois  !  Le  Ciel  confonde  les  Philofophes  8c  la  Philo- 
fophie  ,  8c  ma  fotte  amitié  pour  vous  !  Vous  vous  mêlez 
de  conduire  les  autres,  &  il  vous  faudrait  des  lifieres  ; 
vous  raifonnez  fans  cefîe  ,  Se  vous  n'avez  pas  le  fens 
commun.  Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
inonde  ,  vous  feriez  le  plus  ridicule  8c  le  plus  infuppor- 
table.  Ecoutez  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve  ;  rompez 
dans  l'inftant  cet  impertinent  marché  ,  8c  faites  touç 
ce  que  veut  votre  femme. 

SOCRATE, 
C'eft  très-bien  parler  ,  ma  chère  Xantippe  ,  8c  avec 
modération  ;  mais  écoutez-moi  à  votre  tour.  Je  n'ai 
point  propofé  ce  mariage.  Sophronifme  8c  Aglaé  s'ai- 
ment 8c  font  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  déjà 
donné  tout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les 
Loix  ;  je  donne  prefque  tout  ce  quî  me  refte  à  la  fille 
de  mon  ami  :  le  peu  que  je  garde  me  fuffit.  Je  n'ai  ni 
Médecin  à  payer,  parce  que  je  fuis  fobre,  ni  Avocats , 
parce  que  je  n'ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A  l'égard  de 
la  Philofophie  que  vous  me  reprochez,  elle  m'enfeigne 
à  fouftrir  l'indignation  d'Anitus  8t  vos  injures  ,  &  à 
vous  aimer  malgré  vo;rç  humeur» 

(  II  fort.  ) 
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SCENE    IV. 
X  A  N  T  I  P  P  E  /(m/*. 

.JLi  E  vieux  fou  !  il  faut"  que  je  l'eftime  malgré  moi ,' 
car  ,  après  tout  ,  il  a  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  fa 
folie.  Le  fang  froid  de  fes  extravagances  me  fait  enra- 
ger. J'ai  beau  le  gronder  ,  je  perds  mes  peines.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  crie  après  hii  ,  &  quand  j'ai  bien 
crié  ,  il  m'en  impofe  ,  &  je  fuis  toute  confondue  ; 
eft-ce  qu'il  y  aurait  dans  cette  anse-là  quelque  chofe 
de  fupérieur  à  la  mieiane  ? 


SCENE    V. 

XANTIPPE,DRIXA* 
D  R  I  X  A, 


E 


H  bien  ,  Madame  Xantippe  ,  voilà  cemme  voiï$ 
êtes  maîcrefie  chez  vous  !  Fi  !  que  cela  eft  lâche  de  fe 
Jaifîer  gouverner  par  fon  mari  !  Ce  maudit  Socrate 
m'enlève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la 
fortune  ?  il  me  le  paiera  ,  le  traître. 
XANTIPPE. 
Ma  pauvre  Madame  Drixa  ,  ne  vous  fâchez  pas  con- 
tre mon  mari  ;  je  me  fuis  afïez  fâchée  contre  lui  ;  c'eifc 
un  imbécile  ,  je  le  fais  bien  ;  mais  dans  le  fond  c'eft 
bien  le  meilleur  cœur  du  monde.  Cela  n'a  point  de 
malice  ;  il  fait  toutes  les  fottifespoflibles  fansy  entendre 
fi u elle  ,  &  avec  tant  de  probité  ,  que  cela  défarme. 

Tome    VIII.  C 


M  S  O  C  R  A  T  E, 

D'ailleurs  ,  il  eft  têtu  comme  une  mule  ;  j'ai  pafTé  ma 
vie  à  le  tourmenter  ,  je  l'ai  même  battu  quelquefois  ; 
non  feulement  je  n'ai  pu  le  corriger  ,  je  n'ai  même  ja- 
mais pu  le  mettre  en  colère.  Que  voulez-vous  que  j'y 
fafle  ? 

D  R  I  X  A. 
Je  me  vengerai  ,  vous   dis-je_:   j'apperçois  fous  ces 
-portiques  fou  bon  ami  Anitus,  &  quelques-uns  des  nô« 
très  ;  laiflez-moi  faire. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 
Mon  Dieu  ,  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne  jouent 
quelque    tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'avertir  -,    car 
après  tout  ,   on  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer, 


SCENE    VI. 

ANITUS,  DRIXA  ,   T  E  R  P  A  N  D  R  E  „ 
A  C  R  O  S. 

DRIXA. 

J^NJ  Os  injures  font  communes  ,  refpe&able  Anitus  î 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme  de 
Socrate  donne  prefque  tout  fon  bien  à  Agîaé,  unique- 
rtent  pour  vous  défefpérer.  Il  faut  que  vous  en  tiriez 
une  vengeance  éclatante. 

ANITUS. 
C'eft  bien  mon  intention  ,  le  ciel  y  eft  intérefle  ;  cet 
homme  méprife  fans  doute  les  Dieux  ,  puifqu'il  me  dé- 
daigne. On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques  accufa- 
tions  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  renouvelîer  ; 
nous  le  mettrons  en  danger  de  fa  vie  ;  alors  je  lui  of- 
frirai ma  prote&ion  ,  à  condition  qu'il  me  cède  Aglaëa 
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»&  qu'il  vous  rende  votre  beau  Sophronifme  ;  par-là 
nous  remplirons  tous  nos  devoirs  ,  il  fera  puni  par  la 
crainte  que  nous  lui  aurons  donnée  :  j'obtiendrai  ma 
maîcreiiè  ,  &.  vous  aurez  votre  amant. 
D  R  I  X  A, 
Vous  parlez  comme  la  fagefle  elle-même.  ïl  faut  que 
quelque  Divinité  vous  infpire.  Inftruiièz-nous  ,  que 
faut-il  faire  ? 

A  N  I  T  U  S. 
Voici  heureufement  l'heure  ou  les  Juges  vont  pafler 
pour  aller  au  Tribunal.  Mélitus  eft  à  leur  tête.  Il  eft 
vrai  qu'il  eft  mon  ennemi  ,  mais  il  eft  encore  plus  l'en- 
nemi de  Socrate  :  il  faut  crier  aufcandale  ,  c-emander 
juftice  tous  trois  enfembie  ,  au  nom  du  Peuple  3  accu* 
fer  Socrate  d'impiété. 

TERPANDRE. 
Cveft  bien  dit  ,  nous  fommes  prêts. 

A  C  R  O  S. 
Oui  ,   mais  de  quelle  efpèce  d'impiété? 

A  N  1  T  U  S. 
De-toutes  les  efpèces.  Vous  n'avez  qu'à  Paccufer  liât- 
tliment  de  ne  point  croire  aux  Dieux  ,  c'eft  le  plus 
court. 

D  R  I  X  A. 
Oh  ,  laiiîèz-moi  faire  ? 

A  N  I  T  U  S. 
Vous  ferez  parfaitement  fécondés.  Allez  fous  ces  por- 
tiques ameuter  vos  amis  ;  voici  déjà  le  Chef  des  Onze  , 
Mélitus  qui  paraît  ;  je  vais  le  préparer  ;  montrez-vous 
quand  les  autres  Juges  viendront.  Je  vous  appuierai  de 
tout  mon  crédit, 


Ci? 
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SCENE    VII. 

ANITUS,MELITUS. 

A  N  I  T  U  S. 

J.VJLOnfieur  le  Juge  ,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate." 
M  E  L  I  T  U  S. 

Monfieur  le  Prêtre  ,  il  y  a  long-tems  que  j'y  penfe  > 
unifions-nous  fur  ce  point ,  nous  n'en  ferons  pas  moins 
brouillés  fur  le  relie. 

A  N  I  T  U  S. 

Je  fais  bien  que  nous  nous  haillons  tous  deux,  maïs 
en  fe  déteflant,ii  faut  fe  réunir  pour  gouverner  la  Ré- 
publique. 

M  E  L  I  T  U  S. 

D'accord.  Perfonne  ne  nous  ent.end  ici  ;  je  fais  que 
vous  êtes  un  fripon  ;  vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme ,  je  ne  puis  vous  nuire  ,  parce  que 
vous  êtes  Grand-Prêtre.  Vous  ne  pouvez  me  perdre, 
parce  que  je  fais  grand  Juge  :  mais  Socrate  peut  nous 
faire  tort  à  l'un  &  à  l'autre  en  nous  démafquant  ;  nous 
devons  donc  commencer  vous  Ss  mci  par  le  faire  mou- 
rir ,  &  puis  nous  verrons  comment  nous  pourrons  nous 
exterminer  l'un  l'autre  à  la  première  occafion. 
A  N  I  T  U  S  ,   à  part. 

On  ne  p'ent  mieux  parler.  Hem  !  que  je  voudrais  te- 
érir  ce  coquin  d'Aréopagite  fur  un  Autel  ,  les  bras  pen- 
dans  d'un  côté  &  les  jambes  de  l'autre  ,  lui  ouvrir  le 
•ventre  avec  mon  couteau  d'or  ,  &  coufulter  fon  foie 
tout  à  mon  alfe  ? 
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M  E  L  I  T  U  S  ,  à  part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendait  de  Sacrifica- 
teur dans  la  géole  ,  &  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
ciguë  à  mon  plaifir  ! 

A  N  I  T  U  S. 

Oli   ça  ,  mon  cher  ami  ,  voilà  vos  camarades   qui 
avancent  \  j'ai  préparé  les  efprits  du  Peuple. 
M  E  L  I  T  U  S. 

Fort  bien  ,  mon  cher  ami  ,  comptez  fur  moi  comme 
fur  vous-même  dans  ce  moment  ',  mais  rancune  tenant 
toujours. 

»■       ■    l.  l»   ......  .uiiul,    ii  „mm.,m.n. ,    ..      ,,m .,    .  ,      .,  .lll.,„i,.IW«»M| 

SCENE    VIII.    , 

ANITUS  ,  MELITUS  ,  quelques  Juges  d'Athènes  qui 
p aile nt  fous  les  portiques. 

Anitus  parle  à  V oreille  de  Militas* 

DRIXA,TERPANDRE&ACROS^m/^. 


Uftice  ,  juflice  ,  fcandale  }  impiété  :  juflice  ,  juflice  , 
irréligion  ,  impiété  :  jnftice. 

ANITUS. 
Qu'eft-ce    donc  mes  amis  ?  de  quoi  vous   plaignez- 
vous  ? 

DRIXA,TERPANDRE,  &ACRO  S- 
Juftice  ,  au  noin  du  Peuple. 

MELITUS. 
Contre  qui  ! 

DRIXA  ,  TERPANDRE  &  ACROS. 
Contre  Socrate. 

C  U} 
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M  EL  I  T  U  S. 
Ali ,  ah  î  contre   Socrate  ?  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
■•qu'on  fe  plaint  de  lui.  Qu'a-t-il  fait? 
A  C  R  OS. 
Je  n'en  fais  rien, 

T  E  R  P  A  N  D  R  E. 
On  dit   qu'il  donne  de  l'argent   aux  filles  pour  t$ 
marier, 

A  C  R  O  S. 

Oui-,  il  corrompt  la  jeunefle. 
D  R  I  X  A. 
C'eft  un  impie  ,  il  n'a  point  offert  de  gâteaux  à  Cê-« 
rès.  Il  dit  qu'il  y  a  trop  d'or  Se  trop  d'argent  iwutiles 
dans  le  temple.  . 

A  C  R  O  S. 
Ouï ,  il  dit  que  les  Prêtres  de  Cérés  s'enivrent  quel*? 
quefois  ;  cela  efl  vrai  ,  c'eft  un  impie. 
D  R  I  X  A. 
C'eft  un  hérétique ,  il  nie  la  pluralité  des  Dieux  ;  îî 
eft  Déifte  ;  ii  ne  croit  qu'un  feuî  Dieu  ',  c'eft  un  Athée» 

Tous  trois  enfemble. 

Oui  9  il  eft  Hérétique  ,  Déifte  ,  Athée. 

M  E  L  I  T  U  S. 
Voilà  des   accufations  très-graves  ,  &  très-vraifem- 
blables  :  on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous 
nous  dites. 

A  N  I  T  U  S. 
L'Etat  eft  en  danger  ,  fi  on  laifTe  de  telles  horreurs 
impunies.  Minerve  nous  ôtera  fon  fecours. 
D  R  IX  A. 
Oui  ,  Minerve  ,  fans   doute  ;  je  l'ai  entendu  faire 
des  plaifanteries  fur  le  hibou  de  Minerve, 
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MELIT  US. 
Sur  le  hibou  de   Minerve  !  ô  Ciel  !  n'êtes-vous  pas 
d'avis ,  Mefiieurs  ,  qu'on   le  mette  en  prifon  tout-à- 
l'heure? 

LES    JUGES  enfemble* 
Oui  5  en  prifon  ,  vite  ,  en  prifon. 

M  E  L  I  T  U  S. 
Huiiliers ,  amenez  à  l'înftant  Socrate  en  prifon} 

A  N  I  T  U  S, 
Et  qu'enfuite  il  foit  brûlé  fans  avoir  été  entendu; 

UN    DES    JUGES. 
Ah  !  il  faut  du  moins  l'entendre  ,  nous  ne  pouvons 
enfreindre  la  Loi. 

A  N  1  T  U  S. 
C'eft  ce  que  je  voulais  dire  :  il  faut  l'entendre ,  mais  3 
lie  fe  pas  laifier  furpendre  à  ce  qu'il  dira  ;  car  vous 
favez  que  ces  Philofophes  font  d'une  fubtilité  diaboli- 
que -,  ce  font  eux  qui  ont  troublé  tous  les  états  où  nous 
portions  la  concorde. 

MELITUS. 
En  prifon  ,  en  prifon. 


SCENE    IX. 

Tous  les  Adeurs  précédens. 

XANTIPPE,  SOPHRONISME,  AGLAE'* 

SOCRATE  ,  enchaîné  ,  Valets  de  Ville. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 


E 


H  miféricorde  !  ©n  entraîne  mon  mari  en  prifon , 
n'avez-vous  pas  honte  ,  Meilleurs  les  Juges ,  de  traite? 
ainfi  un  homme  de  fon  âge  ?  quel  mal  a-t-il  pu  faire  ?  il 
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en  eft  Incapable  ;  hélas  !  il  eft  plus  bête  que  méchant; 
Meilleurs  ,  ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  l'avais  bien  dit , 
mon  mari  ,  que  vous  vous  attireriez  quelque  méchante 
affaire.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  dotter  des  filles.  Que 
je  fuis  malheureufe  ! 

SOPHRONISME. 
Ah  !    Meflieurs  ,  refpe&ez  fa   veillefiè  <k  fa  vertu  , 
fchar^ez-moi  de  fes  fers.  Je  fuis  prêt  à  donner  ma  liber- 
té ,  ma  vie  pour  la  fienne 

A  G  L  A  È. 
Oui  ,  nous  irons  en  prifon  au  lieu   de  lui  ,  nous 
mourrons  pour  lui  ,   s'il  le  faut.  N'attendez  rien   fur 
les  plus  jufte  &.  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez-nous 
£>our  vos  vi&imes. 

ME  L  I  T  U  S. 
iVous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunefTe* 

SOCRATE. 
Celiez  ,  ma  femme  ;  celiez  ,  mes  enfans  ,  de  vous 
©ppofer  à  la  volonté  du  Ciel  :  elle  fe  manifefte  par 
l'organe  des  Loix.  Quiconque  réfifte  à  la  Loi  ,  eft  in- 
digne d'être  Citoyen.  Dieu  veut  que  je  fois  chargé  de 
fers,  je  me  foumets  à  tes  décrets  fans  murmure.  Dans 
ma  maifon  ,  dans  Athènes  ,  dans  les  cachots  ,  je  fuis 
également  libre  :  puifcfue  je  vois  en  vous  tant  de  recon- 
naiflànce  ,  &  tant  d'amitié  ,  je  fuis  toujours  heureux. 
Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans  fa  chambre  ou 
dans  la  prifon  d'Athènes  l  Tout  eft  dans  l'ordre  éter^ 
«el  ,  &.  ma  volonté  doit  y  être. 

M  E  L  I  T  U  S» 
Qu'on  entraîne  ce  raifonneur. 

A  N  I  T  U  S. 
Meilleurs  ,  ce  qu'il  vient  de  dire  m'a   touché".   Ces 
îtomme  montre  de  bonnes  dirpofitions.  Je  pourrais,  me 
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flatter  de  le  convertir.  Laiflez-moi  lui  parler  un  mo- 
ment en  particulier  ,  &  ordonner  que  fa  femme  Se  ces 
bonnes  gens  fe  retirent. 

UN    JUGE. 
Nous  le   voulons  bien  ,    vénérable   Anitus   ;    vous 
pouvez  lui  parler  avant  qu'il  comparaifië  devant  notre 
Tribunal. 


SCENE    X. 

ANITUS,   SOCRATE* 
ANITUS. 

V    Ertueux  Socrate ,  le  cœur  me  faigne  de  vous  voir 
çn  cet  état. 

SOCRATE» 

Vous  avez  donc  un  cœur  ? 

A  NITU  S. 
Oui ,  je  fuis  prêt  à  tout  faire  pour  vous» 

SOCRATE, 
Vraiment  ,   je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  béas* 
coup  fait. 

ANITUS. 
Ecoutez  ,  votre  fituàtion  e(ï  plus  dangereufeque  vous 
ne  penfez  :  il  y  va  de  votre  vie. 

«   SOCRATE. 

Il  s'agit  donc  de  peu  de  cliofe. 

ANITUS. 

C'eit.  peu  pour  votre  aine  intrépide  &  fublime  ,  c'eft 

tout  aux  yeux  de  ceux  qui  cîiériiïent  comme  moi  votre 

vertu.  Croyez-moi  ,   de  quelque  Philofophie  que  votre 

ame  loi:  armée,  ii  eft  dur  de  périr  parle  dernier  fupph\ 
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ce.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  votre  réputation  ,  qui  doit  voui 
être  chère  ,  fera  flétrie  dans  tons  les  fiècles.  Non-feufe* 
ment  tous  les  dévots  &  toutes  les  dévotes  riront  de  vo- 
tre mort  ,  vous  inciteront,  allumeront  le  bûcher  ,  fî 
on  vous  brûle  ;  ferreront  la  corde ,  fi  on  vols  étrangle: 
broieront  la  ciguë  ,  fi  on  vous  empoisonne  ;  mais  ils 
rendront  votre  mémoire  exécrable  à  tout  l'avenir. 

Vous  pouvez  aifément  détourner  de  vous  une  fin  fî 
fnnefte  ;  je  vous  réponds  do  vous  fan  ver  la  vie  ;  &  mê- 
me de  vous  faire  déclarer  par  les  Juges  le  plus  fage  des 
hommes  ,  ainfi  que  vous  l'avez  été  par  l'oracle  d'Apol- 
lon :  il  ne  s'agit  que  de  me  céder  votre  jeune  pupille 
Aglaé  ,  avec  la  dot  que  vous  lui  donnez  ,  s'entend  ;  nous 
ferons  aifément  cafler  fon  mariage  avec  Sophroniline* 
Vous  jouirez  d'une  vieillefîe  païfible  &  honorée  j  &  les 
Dieux  &  les  Déefîës  vous  béniront. 
SOCRATE, 

Huiflier  ,  conduifez-moi  en  prifon  fans  tarder  davan* 
tage. 

(  On  Vammene.  ) 
A  N  I  T  U  S. 

Cet  homme  eft  incorrigible  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ; 
j'ai  fait  mon  devoir  ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ,  U 
faut  l'abandonner  à  fon  fens  réprouvé  ,  &  le  laifîèr  mou- 
rir impénitent. 

Fin  du  fccond  Acie$ 


TRAGEDIE.  35 

A  CTE    ï  I  ï. 
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SCENE     PREMIERE. 

Les  Juges  a£is  fur  leur  Tribunal, 
S  O  C   R  A  T   E   debout, 

M  E  L  I  T  U  S. 

^  Ilence  :  Ecoutez  ,  Socrate  :  vous  êtes  accufé  d'être 
mauvais  citoyen  ,  de  corrompre  la  jeuneiïè ,  de  nier  la 
pluralité  des  Dieux,  d'être  Hérétique,  Déifte  &  Athée* 
répondez. 

SOCRATE. 

Juges  Athéniens  ,  je  vous  exhorte  à  être  toujours 
bons  Citoyens  ,  comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être  •  à 
répandre  votre  fan  g  pour  la  Patrie  ,  comme  j'ai  fait 
dans  plus  d'une  bataille.  A  l'égard  de  la  jeunette  dont 
vous  parlez  ,  ne  celiez  de  la  guider  par  vos  confeils, 
&  fur-tout  par  vos  exemples  ;  apprenez-lui  à  aimer  la 
véritable  vertu  ,  &  à  fuir  la  miférable  Philofophie  de 
l'Ecole.  L'article  de  la  pluralité  des  Dieux  eft  d'une 
difcuflîon  un  peu  plus  difficile.  Mais  vous  m'entendrez 
aifément. 

Juges  Athéniens  ,   il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

M  E  L  I  T  V  S  &  un  autre  Jugé. 

Ah  !  le  fcélérat  ! 

SOCRATE. 

U  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  vous  dis-je.  Sa  nature  eft  d'être 
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infini  ;  nul  Être  ne  peut  partager  l'infini  avec  lui.  Z,e- 
vez  vos  yeux  vers  les  Globes  céieftes,  tournez-les  vers 
la  Terre  &  les  Mers  ,  tout  fe  correfpond  ,  tout  eft  fait 
l'un  pour  l'autre  ;  chaque  être  eft  intimement  lié  avec 
les  autres  êtres  ;  tout  eft  d'un  même  deflein  :  il  n'y  a 
donc  qu'un  feul  Architecte  ,  un  feul  Maître  ,  un  feul 
Confervateur.  Peut-être  a-t-il  daigné  former  des  Gé- 
nies ,  des  Démons  ,  plus  puiilàns  &  plus  éclairés  que 
les  hommes  ,  &  s'ils  exifîent  ,  ce  font  fes  créatures 
comme  vous  ;  cç  font  fes  premiers  Sujets  ,  &  non  pas 
des  Dieux  ;  mais  rien  dans  la  nature  ne  nous  avertit 
qu'ils  ekiftewt  ,  tandis  que  la  nature  entière  nous 
annonce  un  Dieu  &  un  père.  Ce  Dieu  n'a  pas  befç.in 
de  Mercure  &  d'Iris  pour  nous  fignifier  fes  ordres.  Il 
n'a  qu'à  vouloir  ,  &  c'eft  allez.  Si  par  Minerve  vous 
n'entendiez  que  la  fagefiè  de  Dieu  -,  fi  par  Neptune 
vous  n'entendiez  que  ces  Loix  immuables  qui  élèvent 
&.  qui  abaifient  les  Mers  ,  je  vous  dirais  :  il  vous  eft 
permis  de  révérer  Neptune  &.  Minerve  ,  pourvu  que 
dans  ces  emblèmes  vous  n'adoriez  jamais  que  l'Etre 
éternel  ,  &  que  vous  ne  donniez  pas  occafion  aux  Peu- 
ples de  s'y  méprendre. 

Gardez-vous  d'imputer  à  vos  Dieux  Se  à  vos  Déef- 
fes  ,  ce  que  vous  Puniriez  dans  vos  époufes  ,  dans  vos 
fils  ,  dans  vos  ailles.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le 
Dieu  Suprême  defeendit  dans  les  bras  d'Aîcmène  ,  de 
Danaé  ,  de  Semelé  ,  &  qu'il  en  eut  des  Enfans  ,  nos 
ancêtres  ont  imaginé  des  fables  dangereufes.  C'eft  in- 
fulter  la  Divinité  ,  de  prétendre  qu'elle  ait  commis  avec 
une  femme  ,  de  qulque  manière  que  ce  puiilè  être  ,  ce 
que  nous  appelions  chez  les  hommes  un  adultère.  C'eft 
décourager  le  refte  des  hommes,  d'ofer  dire ,  que  pour 
être  un  grand  homme  ,  il  faut  être  né  de  l'accou- 
plement 
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plement  myftérieux  de  Jupiter  ,  &  d'une  de  vos  fem- 
mes. Miltiadesj  Cimon  >  Témiftocle  ,  Ariftide ,  qu» 
vous  avez  perfécutés ,  valaient  bien,  peut-être  ,  Perfée, 
Hercule  &.  Bacchus  \  il  n'y  a  d'autre  manière  d'être  le* 
en  fa  u  s  de  Dieu  ,  que  de  chercher  à  lui  plaira,  Se 
d'être  jufte.  Méritez  ce  titre  ,  en  ne  rendant  jamais  de 
jugemens  iniques. 

M  E  L  ï  T  U  S. 
Que  de  blafphêmes  &  d'infolences  ! 

UN    AUTRE     JUGE. 
Que  d'abfurdités  !  On  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire* 

MELITUS, 
Socrate  ,   vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des  raf-« 
fonnemehs  ;  ce  n'eft  pas-là  ce   qu'il  nous  faut  ;  répon-* 
dez  net  &.  avec  précifion.   Vous  êtes-vous    moqué  d& 
Hibou  de  Minerve  ? 

SOCRATE. 
Juges  Athéniens ,  prenez  gard*  à  vosHibous.  Quand! 
vous  propofez  des  chofes  ridicules  à  croire  ,  trop  de 
gens  alors  fe  déterminent  à  ne  rien  croire  du  tout.  Ils, 
ont  aflèz  d'efprit  pour  voir  que  votre  doctrine  eft  iriW 
pertinente  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  aflèz  pour  s'élever  juf- 
qu'à  la  Loi  véritable  ;  ils  favent  rire  de  vos  petits 
Dieux  ,  &  ils  ne  favent  pas  adorer  le  Dieu  de  tous  les; 
Etres  ,  unique ,  incompréhenfible ,  éternel  &  tout  jufte, 
comme  tout-puiflant. 

MELITUS. 
Ah  le  blafphémateur  !  Ah  le  monftre   !  il  n'en  a  di$ 
que  trop.  Je  conclus  à  la  mort. 

PLUSIEURS     JUGES, 
Et  nous  aufli. 

UN    JUGE. 
Nous  fommes  plufieurs  qui  ne  fommes   pas  $ç  cet 
Tome  VI  U,  D 
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avis  -,  nous  trouvons  que  Socrate  a  très-bien  parle.  Nous 
croyons  que  les   hommes  feraient  plus  juftes  &  plus 
fages,  s'ils  penfaient  comme  lui  ;  &  pour  moi ,  loin  de 
le  condamner  ,  je  fuis  d'avis  qu'on  le  récompenfe. 
PLUSIEURS     JUGES. 
Nous  penfons  de  même. 

M  EL  I  TUS. 
Les  opinions  femblent  fe  partager.  Eh  bien ,  Mef- 
fieurs ,  fâchez  que  fi  vous  ne  le  condamnez  pas  à  la 
mort ,  vous  encourez  l'indignation  d'Anitus  le  Grand- 
prêtre  de  Cérès,  &  de  tous  les  Grands-Prêtres  5  fâchez 
qu'ils  ont  plus  de  crédit  que  vous  dans  Athènes ,  &  que 
vous  vous  expofez,  vous ,  vos  femmes ,  &  vos  eufans  à 
des  défaftres  épouvantables. 

UN     JUGE. 
Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus ,  c'eft  u* 
homme  trop  à  craindre. 

UN     JUGEà  celui  qui  vient  de  parler. 
Je  rifquerai  de  perdre  un  emploi  de  cinq  cens  drach- 
mes.   Entre  nous  ,   cet  emploi  vaut  mieux   que  la  vie 
d'un  Philofophe  ,  fur-tout  quand  il  eft  laid  &  vieux. 
UN     AUTRE     JUGE. 
S'il  y  a  de  l'injuftice   à   condamner    Socrate  ,   c'eft 
l'affaire  d'Anitus  ,  ce  n'eft  pas  la. mienne  ;  je  mets  tout 
fur  fa  confeience;  d'ailleurs  ,   il  eft  tard,  il  faut  aller 
dîner.  A  la  mort,  à  la  mort,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 
UN    AUTRE. 
J'opine  du  bonnet,  à  la  mort. 

M  E  L  I  T  U  S. 
Les  Dieux  foient  bénis ,  la  pluralité  eft  pour  la  mort. 
Socrate  ,  les  Dieux  vous  condamnent  par  notre  bouche 
l  boire  la  ciguë ,  tant  que  mort  s'enfuive. 
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SOCRATE, 
Nous  fommes  tous  mortels  -,  la  Nature  vous  condam- 
ne à  mourir  tous  dans  peu  de  temr,  &  probablement 
vous  aurez  tous  une  fin  plus  trifte  que  la  mienne.  Les 
maladies  qui  amènent  le  trépas  ,  font  plus  douloureu- 
fes  qu'un  gobelet  de  ciguë.  Au  refte  ,  je  dois  des  élo- 
ges aux  Juges  qui  ont  opiné  en  faveur  de  l'innocence  ; 
je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pitié. 

UN     JUGE  Jbrtant. 
Certainement  cet  homme-là  méritait ^une  penfion  dô 
l'Etat,  au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 

UN    AUTRE    JUGE. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  aufli  de  quoi   s'avifait-il  de  f© 
brouiller  avec  un  Prêtre  de  Cérès? 

UN    AUTRE    JUGE. 
Je  fuis  bien-aife  après  tout  de  faire  mourir  un  PhilflJ 
fophe  :  ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans  l'efprit? 
qu'il  eft  bon  de  mater  un  peu. 

UN  JUGE. 
Meflîeurs  ,  un  petit  mot  :  ne  ferions-nous  pas  bien  , 
tandis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte  ,  de  faire  mou- 
rir tous  les  Géomètres  ,  qui  prétendent  que  les  trois 
Angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  d-oits  ?  ils  fcan- 
dalifent  étrangement  la  populace  occupée  à  lire  leurs 
livres. 

U  N  .  A  U  T  R  E     JUGE. 
Oui  ,  oui ,  nous  les  prendrons  à  la  première   Seflîoii 
de  Old.  Bailli.  Allons  dîner. 
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SCENE    I  h 

SOCRATE  feul. 


"Epuîs  long-tems  j'étais  préparé  à  la  m-ert.  Tout  ce 
que  je  crains  à  préfent  ,  c'eft  que  ma  femme  Xantip- 
f>e  ne  vienne  troubler  mes  derniers  momens  ,  &  inter- 
rompre la  douceur  du  recueillement  de -mon  aine;  je  ne 
dois  m'occuper  que  de  l'Etre  Suprême  ,  devant  qui  je 
dois  bientôt  paraître.  Mais  la  voilà,  il  faut  fe  réfigueri 
tout. 


SCENE    III. 

60CRATE,XANTIPPE, 
&  les  Difciples  de  Socrate. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 

JtLH  bien  !  pauvre  homme  ,  qu'eft-ce  que  ces  Gens  de 
«Loi  ont  conclu  ?  Etes-vous  condamné  à  l'amende  ?  Etes- 
yous  banni?  Ètes-vous  abfous?  Mon  Dieu  !  que  vous 
In'avez  donné  d'inquiétude  !  Tâchez  ,  je  vous  prie ,  que 
cela  n'arrive  pas  une  féconde  fois. 

SOCRATE. 

Non ,  ma  femme  ,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois ,  je 
tous  en  réponds  ,  ne  foyez  en  peine  de  rien  j  foyez  les 
bien  venus  ,  mes  chers  difciples,  mes  amis. 

C  R  I  T  O  N  à  la  tête  des  Difciples  de  Socrate, 

Vous  nous  voyez  aum*  allarmés  de  votre  fort  que  vo- 
tre femme  Xantippç  ;  nous  avons  obtenu  des  Juges  la 
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permiflion  de  vous  voir.  Julie  Ciel  j  faut-il  voir  So- 
crate  chargé  de  chaînes  ?  Souffrez  que  nous  baifionj 
ces  fers  que  vous  honorez  3  &  qui  font  la  honte  d'Àthe- 
nes.  Eft-il  poffîbie  qu'A-iitus  §C  Jes  fiens  "aient  pu  vous 
mettre  en  cet  état  ? 

S  OC  R  A  T  E. 
Ne  peufons  point  à  ces  bagatelles,  mes  chers  amis  s 
&  continuons  l'examen  que  nous  faifions  hier  de  Tirn- 
mortalité  de  Pâme.  Nèus  difiojis  ,  ce  me  femble  ,  que 
rien  n'eit  plus  probable  &  plus  confolant  que  cette 
idée.  En  effet.  là  matière  change  &  ne  périt  point. 
Pourquoi  l'ame  périrait-elle  ?  Se  pourrait -il  faire  que 
nous  étant  élevés  jufquV*  la  connaiil'ance  d'un  Dieu  ,  à- 
travers  le  voile  du  corps  mortel  ,  nous  cefl'aflîons  de 
le  connaître  quand  ce  voile  fera  tombé  ?  Non  ,  puifque 
nous  penfons  ,  nous  penferons  toujours  :  la  penfée  effc 
l'être  de  l'homme  ,  cet  être  paraîtra  devant  un  Dieu 
jufte  ,  qui  punit  le  crime  ,  &.  qui  pardonne  les  faiblef- 
fes. 

XANTIPPL 

C'eft  bien  dit  ;   mais  que  nous  veut  ce   vilain  hom- 
me avec  fon  gobelet  ? 

hE  GEOLIER,  eu  valet  des  On?e  ,  apportant  la  Tajfs 

de  Ciguë» 

Tenez  ,  Socrate ,  voilà  ce  qu«  le  Sénat  vous  envoie. 

'XANTIPPE, 
Quoi  !  maudit  empeifonneur  de  la   République  ,  tu 
viens   ici  tuer  mon  mari  en  ma  préfence  !  je  te  dévi- 
fagerai ,  moudre  ! 

SOCRATE. 

Mon  cher  ami,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
fsmme ,   elle  a  toujours  grondé  fon   nuri  ,    elle  vous 

Diij 
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traite  de  même  ;  je  vous  prie  d'excufer  cette  petite  vi* 
vacité.  Donnez. 

(  II  prend  le  gobelet.  ) 
UN    DES    DISCIPLES. 
Que  ne  nous  eft-il  permis  de  prendre  ce  poifon  ,  divir* 
Socrate  !  par  quelle  horrible   injuftice    nous  êtes-vous 
ravi  ?  Quoi  !  les  criminels  ont  condamné  le  jufte  !  les 
fanatiques  ont  profcrit  le  Sage  !  Vous  allez  mourir  ! 
SOCRATE. 
Non  ,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immorta- 
lité. Ce  n'eft  pas  ce  corps  périflable  qui  vous  a  aimés, 
qui  vous  a  enfeignés  ;    c'eft  mon  am®  feule  qui  avec» 
«vec  vous  ,  &.  elle  vous  aimera  à  jamais. 
(  Il  veut  boire*  ) 
LE    VALET    DES    ONZE. 
îl  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes  >  c'eft  la 
règle. 

SOCRATE. 
Si  c'eft  la  règle  ,  détachez. 

(  Il  fe  gratte  un  peu  la  jambe*.  ) 
UN  DES  DISCIPLES. 
]Quoi  !  vous  fouriez  ? 

SOCRATE. 
le    fouris  en  réfléchiflànt   que  le  plaifir  vient  de  la 
Houleur.  C'eft  ainfi  que  la  félicité  éternelle  naîtra  des 
sniferes  de  cette  vie. 

(  Il  boit.  ) 
CRITON, 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait  ? 

XANTIPPE, 
Hélas  !  c'eft  pour  je  ne  fais  combien  de  difcours  rï- 
'fiicules  de  cette  efpèce  ,   qu'on  fait  mourir  ce  pauvre 
feomme.  En  vérité ,   mon  mari  ,  vous  me  fendez  le 
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cœur  ,  &  j'étranglerais  tous  les  Juges  de  mes  mains. 
Je  vous  grondais ,  mais  je  vous  aimais  ;  &  ce  font  des 
gens  polis  qui  vous  empoifonnent.  Ah  ,  ah  !  mon  cher 
mari ,  ah  ! 

SOCRATE, 
Calmez-vous,  ma  bonne Xantippe  ;  ne  pleurez  point/ 
mes  amis;  il  ne  fied  pas  aux  diiciples  de  Socrate  de  ré« 
pandre  des  larmes. 

CRITON. 
Et  peut-on  n'en  pas  verfer -après  cette  fenteiice  afV 
freufe,  après  cet  empoifonnement  juridique? 
SOCRATE. 
C'eft  ainfî  qu'on  traitera  fouvent  les  adorateurs  d'tfit 
Dieu  ,  8c  les  ennemis  de  la  fuperftition  I 
CRITON. 
Hélas  !  faut-il  que  vous  foyez  une  de  ces  vi&imes! 

SOCRATE. 
Il  eft  beau  d'être  la  victime  de 'la  Divinité.  Je  meurs 
fatisfait.  Il  eft  vrai ,  que  j'aurais  voulu  joindre  à  la  cou- 
folsrtion  de  vous  voir  ,  celle  d'embraflèr  aufli  Sophro- 
iiifme  &.  Aglaé  :  je  fuis  étonné  de  ne  les  pas  voir  ici  ; 
ils  auraient  rendu  mes  derniers  momens  encore  plus 
doux  qu'ils  ne  font. 

CRITON. 
Hélas  !  ils  ignorent  que  vous  avez  confommé  liait» 
qui  té  de  vos  Juges';  ils  parlent  au  Peuple,  ils  encou- 
ragent les  Magiftrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé 
révèle  le  crime  d'Anitus  ;  fa  honte  va  être  publique  i 
Aglaé  &.  Scphronifme  vous  fauveraient  peut-être  la  vie» 
Ah  ,  cher  Socrate  !  pourquoi  avez-vous  précipité  vos 
derniers  momens  ? 
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SCENE    DERNIERE. 

Les  Aâeurs  précédens  ,   A  G  L  A  E'  , 
S  O  P  H  R  O  N  I  S  M  E. 

A  G  L  A  E'. 

JL/  Ivin  Socrate  ,  ne  craignez  rien  :  Xantippe  con- 
folez-vous  ;  dignes  Difciples  de  Socrate  ,  ne  pleurez 
plus. 

SOPHRONISME. 
Vos  ennemis  font  confondus.  Tout  le  Peuple-  prend 
*otre  défenfe. 

A  G  L  A  E', 
Nous  avons  parlé  ,    nous   avons  révélé  la  jaloufie  8c 
l'intrigue  de  l'impie  Anitus.  C'était  à  moi   de  deman- 
der juftice  de  fou  crime,  puifque  j'en  étais  la  caufe. 
SOPHRONISME. 
Anitus  fe  dérobe  par  la  fuite  à  la  fureur  du  Peuple  ; 
on  le  pourfuit  lui  &  fes  complices;  on  rend  des  grâces 
folemnelles  aux  Juges   qui  ont  opiné  en  votre  faveur. 
Le  Peuple  eft  à  la  porte  de  la  Prifon  ,   &  attend  que 
vous  parai^îez  pour  vous  conduire  chez  vous  en  triom- 
phe. 

XANTIPPE. 
Hélas  !  que  de  peines  perdues  ! 

UN   DES    DISCIPLES. 
O  Ciel  !  ô  Socrate  !  pourquoi  obéifliez-vous  i 

A  G  L  A  E'. 
Vivez  ,  cher  Soarate  ,  bienfaiteur   de  votre  patrie  ; 
ïsiodèle  des  hommes ,  vivez  pour  le  bonheur  du  inonde, 
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C  R  I  T  O  N, 
Couple  vertueux ,  dignes  amis  ,  il  n'eft  plus  temSf 

X  A  N  T  I  P  P  E. 
Vous  avez  trop  tardé. 

A  G  L  A  E*. 
Comment  !  il  n'eft  plus  tems  ?  jufte  Ciel  ! 

SOPHRONISME. 
Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bu  la  soupe  empoifonnéeî 
S  O  C  R  A  T  E. 
'  Aimable  Agîaé  ,  tendre  Sophronifme  ,  la  Loi  ordon- 
nait que  je  priiîe  le  poifon  -,  j'ai  obéi  à  la  Loi.  Je  vais 
mourir  -,  mais  l'exemple  d'amitié  &  de  grandeur  d'ame 
que  vous  donnez  au  monde  ,\  ne  périra  jamais.   Votre 
vertu  l'emporte  fur  le  crime  de  ceux  qui  m'ont  accufé. 
Je   bénis  ce  qu'on  appelle    mon  malheur  ;  il  a  mis  au» 
jour  toute  la  force  de  votre  belle  ame.  Ma  chère  Xan- 
tippe,  foyez  heureufe,  6c  fongez  Çue  pour  l'être,  il  faut 
dompter  fon  humeur.  Mes  Difciples  bien-aimés  ,  écou- 
tez toujours  la  voix  de  la  Philofophie  qui  méprife  les 
perfécuteurs ,  &  qui  prend  pitié   des  faiblefîës   humai- 
nes ;  &  vous,  ma  fille  Aglaé  ,  mon  fils  Sophronifme  j 
foyez  toujours  femblables  à  vous-mêmes. 
AGLAE'. 
Que  nous  fommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu   mourij? 
pour  vous  ! 

SOCRATE. 
Votre  vie  eft  précieufe  ,  la  mienne  eft  inutile;  rece- 
vez mes  tendres  St  derniers  adieux.  Les  portes  del'E- 
ternité  s'ouvrent  pour  moi. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 
C'était  un  grand  homme  ,   quand  j'y  fonge  !  Ah  }c 
vais  foulever  la  Nation. 


4$  SOCRATE, 

S  O  P  H  R  O  N  I  S  M  Ë. 

Puiftîôns~nous  élever  des  Temples  à  Socrate  ,   fi  rîi 
îiomme  en  mérite  I 

CRITON, 

Puifle  au  moins  fa  fagefië  apprendre  auK  hommes  qug 
«*«ft  à  Dieu  feui  pu  îioui  d^vens  &a§  Temple*  l 
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DÉDICATOIRE. 

jf  I  y  avait  autrefois  en  Perfe  un  bon  vieillard  ,  qui 
cultivait  fon  Jardin  ,  car  il  faut  finir  par-là  ;  &  ce  Jar- 
din était  accompagné  de  vignes  &  de  champs,  Se  paulura 
filvae  fuper  his  erat  ;  &  ce  jardin  n'était  pas  auprès  de 
Perfopolis  ,  mais  dans  une  vallée  immenfe  entourée  des 
montagnes  du  Caucafe  ,  couvertes  de  neiges  éternelles  ; 
&  ce  vieillard  n'écrivait  ni  fur  la  population,  ni  fur 
l'Agriculture  comme  on  faifait  par  pajfe-tems  à  Baby- 
lone,  ville  qui  tire  fon  nom  de  Babil,  mais  il  avait  défri- 
ché des  terres  incultes  ,  &  triplé  le  nombre  des  habitans 
autour  de  fa  cabdnc. 

Ce  bon-homme  vivait  fous  Artaxerxes  , plu fieur s  années 
après  l'aventure  d'Obéide  &  d'Indatire  ,  &  il  fit  uner 
Tragédie  en  vers  Perfans  ,  qu'il  fit  repréfenter  par  ffè 
famille  &  par  quelques  Bergers  du  mont  Caucafe  ;  car* 
il  s'amufait  à  faire  des  vers  Perfans  ajfef  pajfablement  ; 
ce  qui  lui  avait  attiré  de  violent*  ennemis  dans  Baby- 
loue  ,  c'efl-à-dire  ,  une  demi  douzaine  de  gredins  qui 
aboyaient  fans  cejfe  après  lui,  &  qui  lui  imputoient  tes 
plus  grandes  platitudes ,  &  les  plus  impertinents  livres 
qui  euffent  jamais  dèshonnoré  la  Perfe  ;  &  il  laiffait 
aboyer  ,  griffonner ,  &  calomnier  ;  &  c'était  pour  être  loin 
de  cette  racaille,  qu'il  s'était  retiré  avec  fa  famille 
auprès  du  Caucafe  ,   où  il  cultivait  fon  Jardin. 

Mais  comme  dit  le  Po'ète  Perfan  Horace  ,  princibus 
placuifîe  viris  ,  non  ultiflïma  laus  eft.  Il  y  avait  à  la 
Cour  d' Artaxerxes  un  principal  Satrape  ,  &  fon  nom 
était  Elochivis,  comme  qui  dirait  habile  ,  généreux 
&  plein    d'efprit,    tant  la  Langue   Perfane  a   d'èner* 
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gie.  Non-feulement  le  grand  Satrape  Elochivis  ver/a  fur 
le  jardin  de  ce  bonhomme  les  douc-es  influences  de  l* 
Cour  ,  mais  il  fit  rendre  à  territoire  les  libertés  &  fran- 
chrfes  dont  il  avait  joui  du  tems  de-  Cyrus  ;  &  de  plus , 
il  favorifa  une  famille  adoptive  du  vieillard.  La  Nation 
fur-tout  lui  avait  une  très-grande  obligation  de  ce 
qu'ayant  le  département  des  meurtres ,  il  avait  -tra- 
vaillé avec  le  même  \èle  &  la  même  ardeur  que  Nal- 
rip  ,  Miniftre  de  paix  ,  à  donner  à  la  Perfe  cette  paix 
tant  défirée  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Ce  Satrape  avait  l'ame  auffi  grande  que  Giafard  le 
Barmecide  ,  &  Ab  oui  café  m  ;  car  il  eft  dit  dans  les 
Annales  de  Babylone  recueillies  par  Mir  Kond  ,  que  lorf- 
que  l'argent  manquait  dans  le  tréfor  du  Roi,  appelle 
VOreiller  ,  Elochivis  en  donnait  fouvent  dufien  ,  &  qu'en 
une  année  ,  il  diftrïbua  ainfi  dix  milles  Dariques  ,  que 
Vom  Calmet  évalue  à  une  piftole  la  pièce.  Il  payait 
quelque JoîT trois  cents  Dariques  ,  ce  qui  ne  vallait  pas 
trois  afpres  ,  &  Babylone  craignait  qu'il  ne  fe  ruinât 
en  bienfaits. 

Le  grand  Satrape  Nalrifp  joignait  auffi  au  goût  le 
plus  fur ,  &  à  l'efprit  le  plus  naturel ,  l'équité  &  la 
bienfaifance.  Il  faifait  les  délices  de  fes  amis  ,  &  fon 
commerce  était  enchanteur  ;  de  forte  que  les  Babylo- 
niens ,  to^is  malins  qu'Us  étaient  ,  refpeclaient  &  ai- 
maient ces  deux  Satrapes  ,  ce  qui  était  aj]e%  rare  en 
Perfe, 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ;  recalcitrabant  un- 
dique  toti  :  c'était  la  coutume  autrefois  ;  mais  c'était 
une  mauvaife  coutume  qui  expofait  l'encenfeur  &  l'en- 
cenfé  aux  méchantes  langues, 

Le  bou  vieillard  fut  ajfe%  heureux  pour  que  ces  deux 
illuflrzs  Babyloniens  daignaffent  lire  fa  Tragédie  Ver- 
fane,  intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  a(fe?  contens. 
Ils  dirent  qu'avec  le  tems  ce  Campagnard  pourrait  fe 
former  ;  qu'il  y  avait  dans  fa  rapfodie  du  naturel  &  de 
l'extraordinaire,  &  même  de  l'intérêt  ;  &  que  pour  peu 
qu'on  corrigeât  feidement  trois  cents  vers  à  chaque  Acte , 
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}&  Pièce  pourrait  tire  à  V abri  de  la  cenfure  des  mal  in* 
te  ni  ion  né  s. 

Cette  indulgence  regaillardit  le  bonhomme  ,  qui  leur 
était  bien  refpccîueufement  dévoué  ,  &  qui  avait  le  cœur 
bon,  quoiqu'il  fe  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens 
des  méchans  &  des  orgueilleux;  il  prit  la  liberté  de 
faire  une  Epitre  dédicatotre  à  fes  deux  Patrcns  en  grand 
flyle  ,  qui  endormit  toute  la  Cour  &  toutes  les  Acadé-* 
mies  de  Babylone  ,  6'  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouvez 
dam  les  annales  de  la  Perfep 
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PERSONNAGES. 

HERMODAN,  Père d'Indatire ,  habitant 
d'un  Canton  Scythe. 

ÏNDATIRE. 

&THAMARE,  Prince  d'Ecbacane; 

.JSOZAME,  ancien  Général Perfan ,  retiré 
en  Scythie. 

OBEIDE,  Fille  de  Sozarne. 

Z  U  L  M  A ,  compagne  d'Obéide. 

H  I  R  C  A  N  ,    Officier  d'Athamare; 

SCYTHES  &  PERSAN  S, 
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TRAGÉDIE- 

ACTE  PREMIER. 


S^ENE    PREMIERE. 

(  Le  Théâtre  repréfente  un  boccage  &  un  berceau  avec 
un  banc  de  ga^on  :  on  voit  dans  le  lointain  ,  des  cam- 
pagnes &  des  cabanes, 

HERMODAN,  I  N  D  A  T  I  R  E  ,  &  deux  Scythes 
couverts  de  peaux  de  tigres  ou  de  lions. 


i 


HERMODAN. 


N  dat  ire  ,  mon  fils ,  quelle  eft  donc   cette  au* 
dace  ? 
Qui  font  ces  étrangers  ?  quelle  infolente  race 
A  franchi  les  fommets  des  rochers  d'Immaù's  ? 

E  iij 
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Apportent-ils  la  guerre  aux  rives  de  l'Oxus  ? 

jQue  viennent-ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquilles? 

INDATIRE. 
3Mes  braves  compagnons  fortis  de  leurs  afyles , 
Avec  rapidité  fe  font  rejoints  à  moi  , 
Ainfi  qu'on  les  voit  tous  s'attrouper  fans  effroi 
Contre  les  fiers  afïauts  des  tigres  d'Hircanie. 
jNotre  troupe  aiièmblée  eft  faible,  mais  unie, 
Inftruite  à  défier  le  péril  &  la  mort  , 
lille  marche  aux  Perfans ,  elle  avance  ;  &  d'abord  > 
.L'olivier  à  la  main  ,  devant  nous  fe  préfente 
Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante  : 
L'or  &  les  diamans  brillent  fur  fes  habits  y 
Son  turban  difparaît  fous  les  feux  des  rubis  ; 
31  voudrait ,  nous  dit-il,  parler  à  notre  maître  .• 
Kous  le  faluons  tous  ,  en  lui  faifaut  connaître 
Que  ce  titre  de  maître  ,  aux  Perfans  fi  facré,. 
Dans  l'antique  Scythie  eft  un  titre  ignoré. 

QVous  fommes  tous  égaux  fur  ces  rives  fi  chères  i 
Sans  rois  &  fans  fujets  ,  tous  libres  &  tous  frères* 
(Que  veux-tu  dans  ces  lieux  ?  viens-tu  pour  nous  traite^ 
3£/ï  hommes  ,   en  amis  ,  ou  pour  nous  infulter  ?  * 

Alors  il  me  répond  d'une  voix  douce  &  fiere , 
4Que  des  états  Perfans  vifitant  la  frontière  > 
31  veut  voir  à  loifir  ce  peuple  fi  vanté  , 
Pour  {es  antiques  mœurs  &  pour  fa  liberté. 
^Jous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage  , 
Mais  j'obfervais  pourtant  je  ne  fais  quel  nuage  ; 
L'empreinte  des  ennuis  ou  d'un  defîein  profond» 
2£t  les  fombres  chagrins  répandus  fur  fon  front. 

J  Dctaçheï  ce  morteau9  &  eitflet  m  peu  la  veix, 


TRAGEDIE.  55 

Nous  offrons  cependant  à  fa  troupe  brillante, 

Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  fanglante  , 

Nos  utiles  toifons ,  tout  ce  qu'en  nos  climats 

La  nature  indulgente  a  femé  fous  nos  pas  ; 

Mais  fur-tout  des  carquois,  des  flèches,  des  armures^ 

Ornements  des  guerriers  &.  nos  feules  parures. 

Ils  préfentent  alors  à  nos  regards  furpris  , 

Des  chef-d'œuvres  d'orgueil  fans  mefure  &  fans  prix; 

Inftruments  de  mollefîè,  où  fous  l'or  Se  la  foie 

Des  inutiles  arts  tout  l'effort  fe  déploie. 

Nous  avons  rejette  ces  préfens  corrupteurs  , 

Trop  étrangers   pour    nous  ,    trop    peu  faits  pour  n<y$ 

mœurs  , 
Superbes  ennemis  de  la  fimple  nature  , 
L'appareil  des  grandeurs  au  pauvre  eft  une  injure; 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux, 
Dans  notre  pauvreté  nous  fommes  plus  grands  qu'eux*! 
Nous  leur  donnons  le  droit  de  pourfuivre  en  nos  plaines, 
Sur  nos  lacs,  en  nos  bois,  au  bord  de  nos  fontaines, 
Les  habitans  des  airs,  de  la  terre  &.  des  eaux. 
Contens  de  notre  accueil  ,  ils  nous  traitent  d'égaux. 
Enfin,  nous  nous  jurons  une  amitié  fincere. 
Ce  jour  ,  n^en  doutez  point  ,  nous  eft  un  jour  profpere^ 
Ils  pourront  voir  nos  jeux  &  nos  folemnités  , 
Les  charmes  d'Obéïde  Se  mes  félicités.  g 

HERMODAN, 
Àinfi  donc,  mon  cher  fils,  jufqu'en  notre  contrée <j 
La  Perfe  eft  triomphante  *,  Obéïde  adorée  , 
Par  un  charme  invincible  a  fubjugué  tes  fens! 
Cet  objet ,  tu  le  fais ,  naquit  chez  les  Perfans. 

I  N  D  A  T  I  R  E. 
On  le  dit  5  mais  qu'importe  où  le  Ciel  la  fit  naître} 
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HERMODAN, 
Son  père  jufqu'ici  ne  s'eft  point  fait  connaître; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu'il  goûfe  dans  tes  lieux 
La  liberté  ,  la  paix  que  nous  donnent  les  Dieux, 
Malgré  notre  amitié  ,  j'ignore  quel  orage  Y 

Tranfplanta  fa  famille"  en  ce  défert  ftuvage. 
Mais  dans  fes  èn&etierrs  j'ai  fou  vent  démêlé 
Que  d'une  Cour  ingrate  il  était  exîlé. 
Il  eft  perfécuté  :  la  vertu  malfceureufe' 
Devient  plus  refpeftable  ,  &  m'eft  plus  précieufe.  - 
Je  vois  avec  pîaiiir,  que  du  fein  des  honneurs  , 
Il  s'eft  fournis  fans  peine  à  nos  loix ,  à  nos  mœurs  J 
Quoiqu'il  foit  dans  un  âge  où  i'ame  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature, 

INDATIRE, 
Sjdiî  adorable  fille  eft  encore  au-deilus. 
De  foa  fexe  &.  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  ; 
»  Elle  eft  jeune  &  prudente  ,  elle  eft  belle  &  l'ignore; 
Sans  doute  elle  eft  d'un  rang:  que  chez  elfe  on  honore; 
Son  ame  eft  noble  au  moins  ,  car  elle  eft  fans  orgueil  ; 
i>  Simple  dans  fes  difcours ,  affable  en  fon  accueil, 
Sans  aviliffement  à  tout  elle  s'abaifîè  , 
D'un  père  infortuné  foulage  la  vieilleft'e  , 
Le  confole  ]  le  fert ,  &  craint  d'appercevoir 
Quelle  va  quelquefois  par-delà  fon  devoir. 
On  la  voit  fupporter  la  fatigue  obftinée 
Pour  laquelle  on  fent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 
Elle  brille  fur-tout  daus  nos  champêtres  jeux  , 
Nobles  amufemens  d'un  peuple  belliqueux. 
Elle  eft  de  nos  beautés  l'amour  &  le  modèle  ; 
Le  Ciel  la  récompenfe  en  la  rendant  plus  belle. 

HERMODAN. 
Oui ,  je  la  crois  3  mon  fils ,  digne  de  tant  d'amour* 
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Mais  d'où  vient  que  fon  père  ,  admis  dans  ce  féjour, 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  ufages  des  Scythes , 
Adorateurs  des  loix  que  nos  mœurs  ont  prefcrites  , 
Notre  ami  ,  notre  frère ,  en  nos  cœurs  adopté  , 
Jamais  de  fon  deftin  n'a  rien  manifefté  ? 
Sur  fon  rang  ,  fur  les  fiens  pourquoi  le  taire  encore? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore  ! 
Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu  , 
Au  fang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 

INDATIRE. 
Quel  qu'il  foit ,  il  eft  libre ,  il  eft  jufte ,  intrépide  , 
Il  m'aime ,  il  eft  enfin  le  père  d'Obéïde. 

HERMODAN, 
Que  je  lui  parle  au  moins. 


SCENE    IL 

HERMODAN,   INDATIRE,    SOZAME, 

INDATIRE. 


o 


Vieillard  généreux  ? 
Ô  cher  Concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Perfans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie  , 
Seront  donc  les  témoins  du  faint  nœud  qui  nous  lie! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  fe  crut  égal  aux  Dieux. 
J'en  attefte  les  miens  ,  &.  le  jour  qui  m'éclaire, 
Mon  cœur  fe  donne  à  toi ,  comme  il  eft  à  mon  père 
Je  te  fers  comme  lui.  Quoi  I  tu  verfes  des  pleurs  î 

SOZAME. 
J'en  verfe  de  tendreil'e  ;  &  fi  dans  mes  malheurs 
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Cette  heureufe  alliance  ,  où  mon  bonheur  fe  fonde, 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  blefiure  profonde  , 
La  cicatrice  en  refte  ;  &:  les  biens  les  plus  chers 
Rappelent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  foufterts. 

I  N  D  A  T  I  R  E. 
J'ignore  tes  chagrins*,  ta  vertu  m'eft  connue; 
Qui  peut  donc  t'afiiiger  ?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'puvrir. 

H  E  R  M  O  D  A  N. 
A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir, 
Tu  le  dois. 

S  O  Z  A  M  E. 
O  mon  fils  !  ô  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  fille  eft  ,  je  le  fais  ,  foumife  à  mon  empire  ! 
Elle  eft  l'unique  bien  que  les  Dieux  m'ont  laiiTé. 
J'ai  voulu  cet  hymen ,  je  l'ai  déjà  prefië  ; 
Je  ne  la  gêne  point  fous  la  loi  paternelle, 
Son  choix  ou  fon  refus, tout  doit  dépendre  d'elle» 
Que  ton  père  aujourd'hui  ,  pour  former  ce  lien  , 
Traite  fon  digne  fang  comme  je  fais  le  mien  : 
Et  que  la  liberté  de  ta  fage  contrée 
Préfide  à  l'union  que  j'ai  tant  defirée. 
Avec  ce  digne  ami  laifîe-moi  m'expliquer: 
Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 
Va ,  cher  &  noble  efpoir  de  ma  trifte  famille  ; 
Alon  fils,  obtiens  fes  vœux;  je  te  réponds  des  miens. 

INDATIRE. 
J'embraiïe  vos  genoux ,  Se  je  revole  aux  fiens. 
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SCENE     III. 

HERMODAN,    SOZAME. 

S  O  Z  A  M  E. 

jf\  Mi  ,  repofons-nous  fur  ce  fiége  fauvage  , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  moufle  &.  le  feuillage, 
La  nature  nous  l'offre  *,  &  je  haï  s  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a  tifliis  dans  les  palais  des  grands, 

HERM  OD  A  N. 
Tu  fus  donc  grand  en  Perfe  ? 

S  O  Z  A  M  E. 

Il  e(t  vrai. 
HERMODAN. 

Ton  filence 
M'a  privé  trop  îong-tems  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands.  J'en  ai  vu  quelquefois  , 
Qu'un  defir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
J'aimai  de  ces  Perfans  les  moeurs  nobles  &  fières. 
Je  fais  que  les  humains  font  nés  égaux  &  frères; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  l'on  doit  refpe&er 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  Roi  veut  préfenter; 
Et  la  iimplicité  de  notre  République 
N'eft  point  une  leçon  pour  l'Etat  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fût  moins  attaché?. 
Crois-moi  ,*tu  t'abuiais. 

SOZAME. 

Si  je  t'ai  tant  caché 
Mes  honneurs  ,  mes  chagrins  ,  ma  chute,  ma  misère,* 
La  fource  de  mes  maux  ;  pardonne  au  cœur  d'un  père. 
J'ai  tout  perdu  ;  ma  fille  eft  ici  fans  appui , 


5o  LES    SCYTffES, 

Et  j'ai  craint  que  le  crime  ,  &  la  honte  d'autrui , 
Ne  réjaillît  fur  elle  &  ne  flétrît  fa  gloire. 
Apprends  d'elle  &.  de  moi  la  malheureufe  hiftoire. 
H  E  R  M  O  D  A  N.  (  Ils  s'ajfsyent  tous  deux.  ) 
Sèche  tes  pleurs,  &.  parle. 

S  O  Z  A  M  E. 

Apprends  que  fous  Cyras. 
3e  portai  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 
Ivre  de  cette  gloire  ,  à  qui  l'on  facrifïe , 
C'eft  moi  de  qui  la  main  fubjugua  l'HirGanie , 
Pays  libre  autrefois. 

H  E  R  M  O  D  A  N. 

Il  eft  bien  malheureux? 
Il  fut  libre. 

S  O  Z  A  M  E. 
Ah  !  crois-moi  ;  tous  ces  lauriers  affreux. 
Les  exploits  des  tyrans ,  des  peuples  les  misères , 
Ces  Etats  dévaftés  par  des  mains  mercenaires, 
Ces  honneurs ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  déteftés. 
Enfin,  Cyrus  fur  moi  répandant  fes  largefîès, 
M'orna  de  dignités ,  me  combla  de  richeiles. 
A  fes  confeils  feerets  je  fus  afîocié. 
Mon  prote&eur  mourut  ;  &.  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyfe  ,  illurtre  téméraire  , 
Indigne  fuccefîeur  de  fon  augufte  père. 
Ecbatane ,  du  Mède  autrefois  le  féjour, 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  fa  nouvelle  Cour  ; 
Mais  fon  frère  Smerdis  gouverna  la  Médie , 
Smerdis  de  la  vertu  perfécuteur  impie  , 
De  mes  jours  honorés  empoifonna  la  fin. 
Un  enfant  de  fa  fœur  ,  un  jeune  homme  fans  frein  ; 
Généreux,  il  eft  vrai  ?  vaillant,  peut-être  aimable, 

Mais 
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Mais  dans  fes  paillons  cara&ère  indomptable  , 
Méprifant  fou  époufe  en  poifédant  fon  cœur  3 
Pour  la  jeune  Obéïde  épris  avec  fureur, 
Prétendit  m'arracker ,  en  maître  defpotique  , 
Ce  foutien  de  mon  âge   &  mon  efpoir  unique* 
Athamare  eit  fon  nom  -,  fa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur, 

HERMODAN. 
As-tu  par  fon  trépas  repoufîe  cet  outrage  l 

S  O  Z  A  M  E. 
J'oie  l'en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  tranfports  viotens 
D'un  efprit  indomptable  en  fes  emportemens. 
De  fa  mère  ,  eu  ce  temps  j  les  Dieux  l'avaient  privée* 
Par  moi  feule  à  ce  Prince  eiie  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtifans  de  l'infâme  Smerdis  , 
Monftres ,  par  ma  retraite  à  parler  enhaidis, 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires  , 
Le  grand  art  de  tromper  en  paraifiant  fincères  ; 
Ils  feignaient  de  me  plaindre,  en  ofant  m'accufer  ; 
Et  me  cachaient  la  main  qui  favait  m'écrafer. 
G'eft  un  crime  en  Médie ,  ainfi  qu'à  Babilone  , 
D'ofer  parler  en  homme  à  l'héritier  du  trône.  «* 

HERMODAN. 
Ô  de  la  fervitude  effets  avilifîans  ! 
Quoi  !  la  plainte  eft  un  crime  à  la  Cour  des  Perfans  ï 

S  O  Z  A  M  E. 
Le  premier  de  l'Etat,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  eft  perfécuté  ,  doit  fouffrir  ,  &.  le  taire. 

HERMODAN. 
Comment  recherchas-tu  cette  balle  grandeur  ? 

SOZAME,(L«  deux  Vieillards  fe  lèvent.  ) 
Ce  fouvenir  honteux  foulève  encor  mon  cœur. 
Tome  VllL  F, 
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Ami ,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie  , 

Pour  m'arracher  l'honneur  ,  la  fortune  &  la  vie, 

Tout  fut  tenté  par  eux,  &.  tout  leur  réufîit. 

Smerdis  profcrit  ma  tête  ;  ©n  partage  ,  on  ravit 

IVfes  emplois  &  mes  biens,  le  prix  de  mon  ferviee. 

Ma  fille  en  fait  fans  peine  un  noble  facrifice, 

Ne  voit  plus  que  fon  père;  &  fubiïiànt  fon  fort, 

Accompagne  ma  fuite,  &.  s'expofe  à  la  mort. 

"Nous  partons  ,  nous  marchons  de  montagne  en  abîme  , 

Du  Taurus  efcarpé  nous  franchirions  la  cime. 

Bientôt  dans  vo,s  forêts,  grâce  au  Ciel,  parvenu, 

J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 

J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret ,  mon  frère, 

Eft  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 

Dans  les  camps ,  dans  les  Cours ,  à  la  fuite  des  Rois  , 

Loin  des  feuls  Citoyens  gouvernés  par  les  loix. 

Mais  je  fens  que  ma  fille  aux  déferts  enterrée, 

Du  faite  des  grandeurs  autrefois  entourée , 

Dans  le  fecret  du  cœur  pourrait  entretenir 

De  fes  honneurs  parlés  l'importun  fouvenir* 

J'ai  peur  que  la  raifon  ,  l'amitié  filiale , 

Combattent  faiblement  l'illufion  fatale, 

Dont  le  charme  trompeur  a  fafciné  toujours 

Des  yeux  accoutumés  à  la  pompe  des  Cours. 

Voilà  ce  qui  tantôt ,  rappellant  mes  alarmes , 

A  rouvert  un  moment  la  fource  de  mes  larmes; 

HERMODAN. 
Que  peux-tu  craindre  ici  ?  qu'a-t-elle  à  regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a  fu  quitter  i 
Elle  eft  libre  avec  nous ,  applaudie  ,  honorée  5 
Jamais  de  triftes  foins  fa  paix  n'eft  altérée. 
]La  franchife  qui  règne  en  nos  déferts  heureux, 
Fait  mépvifer  la  Cour  &  fes  fers  dangereux» 
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S  O  Z  A  M  E. 

Je  mourrai  trop  content  fi  tna  chère  Obéïde 
HaïfïVit  comme  moi  cette  Cour  fi  perfide. 
Mais  j'exige  de  toi  que  ta  tendre  amitié 
,  Me  garde  le  fecret  que  je  t'ai  confié. 
Ne  révèle  jamais  mes  grandeurs  éclipfées  , 
Ni  mes  foupçons  préfens  ,  ni  mes  douleurs  pafTées  i 
Cache-les  à  ton  fils  ;  &  que  de  fes  amours 
Mes  chagrins  inquiets  n'altèrent  point  le  cours, 

HERMODAN. 
Va ,  je  te  le  promets  ;  mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  ruftiques  lieux  ton  illuftre  origine. 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos  (impies  efprits. 
Je  tairai  tout  le  refte  ,  &  fur-tout  à  mon  fils  ; 
Il  s'en  alarmerait. 


SCENE    IV. 

HERMODAN,  SOZAME ,  INDATIRE* 
INDATIRE. 


o 


Béïde  fe  donne  ; 
Obéïde  eft  à  moi ,  fi  ta  bonté  l'ordonne  > 
Si  mon  père  y  iouferit. 

SOZAME. 

Nous  l'approuvons  tous  defex. 
Notre  bonheur  ,  mon  fils  ,  eft  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami ,  ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie  ; 
Il  me  fait  Citoyen  de  ta  noble  Patrie. 
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SCENE    V. 

SOZAME,   HERMODAN,  INDATIRE, 
UN    SCYTHE. 

L  E     S  C  Y  T  H  E. 

,  Efpe&ables  vieillards,  fâchez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
.Leur  Chef  eft  emprefî'é  de  voir  dans  la  Scythie 
Un  Guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie, 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  eft  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-temps  cherché. 

HERMODAN  (à  So\ame.  ) 
O  Ciel  !  jufqu'en  mes  bras  il  viendrait  te  pourfuivre  ! 

ï  N  D  A  T  I  R  E. 
Lui  pourfuivre  Sozame  !  il  cefierait  de  vivre, 

LE     SCYTHE. 
Ce  généreux  Perfan  ne  vient  point  défier 
Un  peuple  de  parleurs  innocent  &.  Guerrier, 
îl  paraît  accablé  d'une  douleur  profonde  ; 
'Peut-être  eft-ce  un  banni  qui  fe  dérobe  au  monde  ; 
Un  ilkîftre  exilé  ,  qui  dms  nos  régions  , 
Fuit  une  Cour  féconde  en  révolutions. 
Nos  pères  en  oui  vu  ,  qui  ,  loin  de  ces  naufrages  , 
Éafïafiés  de  trouble  ,  &  fatigués  d'orbes  , 
Préféraient  de  nos  mœurs  la  groflière  âpreté 
Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 
Celui-ci  paraît  fier,  mais  fenlible  ,  mais  tendre; 
11  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 

II  E  R  M  O  D  A  N   (a  So?ame.  ) 
Ses  pleurs  me  font  fufpedts ,  ainfi  que  fes  préfens» 
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Pardonne  à  mes  foupçons ,  mais  je  crains  les  Perfans. 
Ces  efclaves  brillans  veulent  au  moins  féduire. 
Peut-être  c'eft  à  toi  qu'on  cherche  encor  à  nuire* 
Peut-être  ton  tyran  ,  par  ta  fuite  trompé  , 
Demande  ici  ton  fang  à  fa  rage  échappé. 
D'un  Prince  quelquefois  le  malheureux  Miniftre 
Pleure  en  obéirïant  à  fon  ordre  finiftre. 

S  O  Z  A  M  E. 
Oubliant  tous  les  Rois  dans  ces  heureux  climats, 
Je  fuis  oublié  d'eux  ,  &  je  ne  les  crains  pas. 
INDATIRE   (.a  Hermodan.  ) 
Nous  mourrions  à  tes  pieds  avant  qu'un  téméraire 
Pût  manquer  feulement  de  refpeô  à  mon  père. 

LE     SCYTHE. 
S'il  vient  pour  te  trahir  ,  va ,  nous  l'en  punirons» 
Si  c'eft  un  exilé  ,  nous  le  protégerons. 
INDATIRE. 
Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à  la  pure  allégrefïe. 
Que  nous  fait  d'un  Perfan  la  joie  ou  la  trifteiTe  Z 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  père ,  mes  amis  ,  daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures , 
Ces  ferrons ,  ces  flambeaux ,  ces  gages  de  ma  foi. 

(  à  So%ame.  ) 
Viens  offrir  cette  main  ,  qui  combattra  pour  toi  f 
Cette  main  trop  heureufe  ,  à  ta  fille  promife , 
Terrible  aux  ennemis ,  à  toi  toujours  foumifç, 

Fin  du  premitr  Acic% 
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ACTE    IL 


Vc 


SCENE    PREMIERE. 

O  B  £  ï  D  E  ,    S  U  L  M  A. 
S  U  L  M  A. 


Ous  y  réfolvez-vcus  ? 

O  B  E  ï  D  E. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'enfévelir  mes  Jours  en  ce  défert  fauvage. 
On  ne  me  verra  point  ,  lafïe  d'un  long  effort, 
D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort , 
Pour  aller  dans  les  murs  de  l'ingrate  Ecbataue, 
Efiayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne; 
Pour  aller  recueillir  des  débris  difperfés  , 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule,  amaffes. 
Quand  fa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée  > 
Ma  jeune/Te  peut-être  en  fut  épouvantée  : 
Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  feeret  retour , 
Qui  rappellait  mon  cœur  à  mon  premier  féjour. 
J'ai  fans  doute  à  ce  coeur  fait  trop  de  violence  ? 
Pour  démentir  jamais  tant  de  perfévérance. 
3e  me  fuis  fait  enRn ,  dans  ces  groflîers  climats  ? 
Un  efprit  &  des  mœurs  que  je  n'efpérais  pas. 
Ce  n'eft  plus  Obéïde  à  la  Cour  adorée  , 
D'efclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée  ; 
Tous  ces  Grands  de  la  Perfe  k  ma  porte  rampansj 
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Ne  viennent  plus  flatter  l'orgueil  de  mes  vieux  ans* 
D'un  peuple  induftrieux  les  talens  mercenaires  , 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  font  plus  tributaires» 
J'ais  pris  un  nouvel  être  ;  &.  s'il  m'en  a  coûté 
Pour  fubir  le  travail  avec  la  pauvreté  , 
La  gloire  de  me  vaincre  &  d'imiter  mon  père  9 
En  m'en  donnant  la  force  eft  mon  noble  falaire* 

S  U  L  M  A. 
Votre  rare  vertu  parle  votre  malheur  ; 
Dans  votre  abaiflement  je  vois  votre  grandeur. 
Je  vous  admire  eu  tout  ;  mais  le  cœur  eft-il  maître* 
De  n'aimer  pas  les  lieux  où  le  Ciel  nom  fit  naître  î 
La  nature  a  fes  droits  ;  fes  bienfaifantes  mains 
Ont  mis  ce  fentiment  dans  les  faibles  humains. 
On  fou  fifre  en  fa  patrie  ,  elle  peut  nous  déplaire  ; 
Mais  quand  on  l'a  perdue  ,  alors  elle  eft  bien  chère* 

O  B  E  ï  D  E. 
Si  la  Perfe  a  pour  toi  des  charmes  fi  puiffans  , 
Je  ne  te  contrains  pas  ,  quitte  moi  ,  j'y  confens; 
Ven  gémirai  ,  Suhna.  Dans  mon  Palais  nourrie. 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  foutien  de  ma  vie  ; 
Mais  je  ferais  barbare  ,en  t'ofant  propofer 
De  fupporter  un  joug  qui  commence  à  pefer. 
Dans  les  lâches  parens  qui  m'ont  abandonnée, 
Tu  trouveras  peut-être  une  'a me  ailèz  bien  née  9 
Compati/Tante  allez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  fort  m'enlève  ,  &  ce  que  je  te  doi. 
D'une  pitié  bien  jufte  elle  fera  frappée , 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 
Pars  ,  ma  chère  Sulma  ;  revois  ,  û  tu  le  veux, 
La  fuperbe  Ecbatane  &  fes  peuples  heureux* 
jLaiile  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéïde. 
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S  U  L  M  A. 

Ah  !  que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide , 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  deflein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 
J'ai  vécu  pour  vous  feule  ;  &  votre  deftinée 
Jufques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée* 
Mais  je  vous  l'avouerai ,  ce  n'eft  pas  fans  horreur 
Que  je  vois  tant  d'appas ,  de  gloire,  de  grandeur, 
D'un  Soldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 

O  B  E  ï  D  E. 
Après  mon  infortune  ,  après  l'indigne  outrage 
Qu'a  fait  à  ma  famille,  à  mon  âge,  à  mon  nom, 
De  l'immortel  Cyrus  un  fatal  rejeton  ; 
»  De  la  Cour  à  jamais,  lorfque  tout  me  fépare , 
p  Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefle  Athamare , 
»  Sans  état ,  fans  patrie  ,  inconnue  en  ces  lieux  , 
Tous  les  humains  ,  Sulma  ,  font  égaux  à  mes  yeux  ; 
Tout  m'en;  indifférent. 

SU    L  M  A. 
Ah  !  contrainte  inutile  ! 
Eft-ce  avec  des  fanglots  qu'on  montre  un  cœur  tranquilleî 

O  B  E  ï  D  E. 
Hélas  !  veux-tu  m'ôter  ,  en  croyant  m'éblouir , 
Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir  ? 
r>  Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée  ; 
«  Va  ,  —  fi  j'aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née  , 
•î  Mon  cœur  doit  s'en  punir  :  il  fe  doit  impofer 
»  Un  frein  qui  le  retienne  ,  &  qu'il  n'ofe  brifer. 
»  N'en  demande  pas  plus.  Mon  père  veut  un  gendre  5 
Il  ne  l'ordonne  point,  mais  je  fais  trop  l'entendre* 
Le  fils  de  fou  ami  doit  être  préféré. 

SULMA, 
Votre  chois  eft  donc  fait  ? 
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OBEI  DE. 

Tu  vois  l'autel  facré 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureufes, 
Ignorant  de  l'hymen  les  chaînes  dangereufes , 
Tranquilles  ,  fans  regrets ,  fans  cruel  fouvenir. 

S  U  L  M  A. 
D'où  vient  qu'à  cet  afpect  vous  paraiiTez  frémir? 


SCENE    II. 

OBEÏDE,    SULMA,    INDATIRE, 

INDATIRE, 

\^j  Et  autel  me  rappelle  à  ces  forêts  fi  chères  % 
Tu  conduis  tous  mes  pas ,  je  devance  nos  pères. 
Je  veux  lire  en  tes  yeux  ,  entendre  de  ta  voix, 
Que  ton  heureux  époux  efl  nommé  par  ton  choix» 
L'hymen  eft  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amans  de  fa  main  libre  &  pure* 
Chez  les  Perfans,  dit-on,  l'intérêt  odieux, 
Les  folles  vanités ,  l'orgueil  ambitieux  , 
De  cent  bizarres  loix  la  contrainte  importune  > 
Soumettent  triftement  l'amour  à  la  fortune. 
Ici  le  cœur  fait  tout,  ici  l'on  vit  pour  foi  \ 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi , 
On  fait  fa  deftinée.  Une  fille  guerrière  , 
De  fon  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière  , 
Elle  aime  à  partager  fes  travaux  &  fon  fort , 
L'accompagne  aux  combats,  &  fait  venger  fa  mert. 
Pféferes-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  Empire? 
La  fincère  Obéïde  aime-t-elie  Indatire  ? 
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O  B  E  ï  D  E. 

le  connais  tes  vertus ,  j'eftime  ta  valeur , 
Et  de  mon  cœur  ouvert  la  naïve  candeur; 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  je  l'ai  dit  à  mon  père  , 
Et  ion  choix  &  le  mien  doivent  te  fatisfaire. 

INDATÏRE, 
Non  ,   tn  fembles  parler  un  langage  étranger; 
Et  même  en  m'approuvant ,  tu  viens  de  m'afrliger. 
Dans  les  murs  d'Ecbatane  eft-ce  ainn  qu'on  s'explique! 
Obéïde  ,  eft-il  vrai ,  qu'un  aftre  tyrannique 
Dans  cette  ville  immenfe  a  pu  te  mettre  au  jour? 
Eft-ii  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  Cour , 
Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  cfcîavage 
Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  confervons  l'image  ? 
Dis-moi,  chère  Obéïde,  aurais-je  le  malheur 
Que  le  Ciel  t'eût  fait  naître  au  fein  de  la  grandeur  ? 

OBEÏDE. 
Ce  n'eft  point  ton  malheur ,  c'eft  le  mien.  —  Ma  mémoire 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeufe  gloire. 
Je  l'oublie  à  jamais. 

INDATÏRE. 
Plus  ton  cœur  adoré 
En  perd  le  fouvenir,  plus  je  m'en  fouviendrai. 
Vois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  ruftique  , 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique, 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  fermens 
Dont  nos  cœurs  &  les  Dieux  font  les  facrés  garans? 
Obéïde  ,  il  n'a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fatigue  les  yeux  dans  ta  fuperbe  Ville, 
îl  n'a  pour  ornement  que  des  tifius  de  fleurs, 
Piéfens  de  la  nature  ,  images  de  nos  cœurs. 

OBEÏDE. 
Va  5  je  crois  que  des  Cieux  le  grand  &  jufte  Maître, 
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Préfère  ce  faint  culte,  &.  cet  autel  champêtre  , 

À  nos  temples  fameux  que  l'orgueil  a  bâtis. 

Les  Dieux  qu'on  y  fait  d'or  y  font  bien  mal  fervis* 

INDAT1RE, 
Sais-tu  que  ces  Perfans ,  venus  fur  ces  rivages. 
Veulent  voir  notre  fête  &.  nos  riants  bocages  l 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

O  B  E  ï  D  E. 
Les  Perfans  !  —  que  dis-tu  !  —  les  Perfans  ! 
I  N  D  A  T  I  R  E. 

Tu  fre'mis  i 
Quelle  pâleur ,  ô  Ciel ,  fur  ton  front  répandue  ! 
Des  efclaves  d'un  Roi  peux-tu  craindre  la  yue? 

O  B  E  ï  D  E, 
Ah  !  ma  chère  Sulma  ! 

S  U  L  M  A. 
Votre  père  &  le  fie» 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien, 

I  N  D  A  T  I  R  E. 
Nos  parens ,  nos  amis ,  tes  compagnes  ridelles  » 
Viennent  tous  confacrer  nos  fêtes  folemnelles^ 

OBEÏDE  (a  Sulma.  ) 
Allons  ;  —je  l'ai  voirlu, 
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SCENE    III. 

OBEI  DE,  SÙLMA,  INDATIRE,  SÔZAME, 

HER  MO  DAN.  Des  filles  couronnées  de  fleurs  ,  & 
des  Scythes  fans  armes  font  un  demi  cercle  autour  de 
VauteL 

HERMODAN, 


Vc 


Oiei  l'autel  facré  , 
L'autel  de  la  nature  à  l'amour  préparé  , 
Où  je  fis  mes  fermens  ,  où  jurèrent  nos  pères. 

(  à  Obéïde.  ) 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  myftères  ; 
Notre  culte  ,  Obéïde  ,  eft  fimple  comme  vous. 

SOZAME   (.4  Obéïde.  ) 
De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

(  Obéïde  &  Indatire  mettant  la  main  fur  l'autel.  ) 
INDATIRE. 
Je  jure  à  ma  patrie  ,  à  mon  père  ,  à  moi-même  , 
A  nos  Dieux  éternels ,  à  cet  objet  que  j'aime  , 
De  l'aimer  encor  plus ,  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéïde  aux  mains  de  ion  amant  ; 
Et  toujours  plus  épris ,  &  toujours  plus  fïdelle  , 
De  vivre,  de  combattre  ,  &  de  mourir  pour  elle. 

O  B  E  ï  DE. 
Je  me  foumets  ,  grand  Dieux,  à  vos  auguftes  loix; 
Je  jure  d'être  à  lui. —  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ! 
{IciAthamare  &  des  Perfans  paraijfent  dans  le  fond.  ) 
SULMA. 
Ah  î  Madame. 

OBÉÏDE, 
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O  B  E  ï  D  E. 

Je  meurs ,  qu'on  m'emporte. 
INDATIRE. 

Ah!  Sozamef 
Quelle  terreur  fubite  a  donc  frappé  fon  ame  ? 
Compagnes  d'Obéïde  ,  allons  à  fon  fecours. 

(  Les  femmes  Scythes  fvrtent  avec  Indatire.  ) 


SCENE    IV. 

SOZAME,HERMODAN,ATHAMARE, 
HIRCAN,  Scythes. 

S  O  Z  A  M  E. 

O  Cythes ,  demeurez  tous.  —  Voici  donc  de  mes  jour* 
Le  jour  le  plus  étrange  &.  le  plus  effroyable. 

(  Athamare  avance  avec  deux  fuivans.  ) 
Athamare  ,  eft-ce  toi  ?  quel  fort  impitoyable 
T'a  conduit  dans  des  lieux  de  retraite  &  de  paix! 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  faits. 
Ton  indigne  Monarque  avait  proferit  ma  tête  ? 
Viens-tu  la  demander  I  malheureux  ,  elle  eft  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  voï$ 
Chez  un  peuple  équitable  &.  redouté  des  Rois* 
Je  demeure  étonné  de  l'audace  inouïe 
Qui  t'amène  fi  loin  pour  hafarder  ta  vie. 

AT  H  A  M  A  R  E. 
Peuple  jufte  ,  écoutez  ;  je  m'en  remets  à  vous; 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 
Apprenez  que  dans  moi  vous  voyez  un  coupable  i 
Vous  voyez  dans  Sozame  un  vieillard  vénérable, 
Qui  foutint  autrefois  de  fes  vaillantes  mains 
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Le  pouvoir  dont  Cyrus  effraya  les  humains. 
Quand  Smerdis  a  régné  ,  ma  fougueufe  jeunefîe 
A  du  brave  Sozame  affligé  la  vieilleiïè. 
Smerdis  l'a  dépouillé  de  fes  biens,  de  fon  rang, 
Une  fentenee  inique  a  pourluivi  fon  f'ang. 
Ce  Prince  eft  chez  les  morts  ;  &.-la  première  idée 
Dont  après  ion  trépas  mon  ame  eft  pofïédée , 
Eft  de  rendre  juftice  à  cet  infortuné. 
Oui ,  Sozame  ,  à  tes  pieds  les  Dieux  m'ont  amené 
Pour  expier  ma  faute ,  hélas  !  trop  pardonnable  *, 
La  fuite  en  fut  terrible  ,  inhumaine  ,  exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  -,  il  la  faut  réparer. 
Dans  tes  honneurs  pailes  daigne  à  la  fin  rentrer* 
Je  partage  avec  toi  mes  trélbrs ,  ma  puiflance  ; 
Ecbatane  eft  du  moins  fous  mon  obéiiiàflce  ; 
C'eft  tout  ce  qui  demeure  aux  enfans  de  Cyrus  ; 
Tout  le  refte  a  fubi  les  loix  de  Darius. 
Mais  je  fuis  allez  grand  ,  fi  ton  cœur  me  pardonne , 
Ton  amitié ,  Sozame  ,  ajoute  à  ma  couronne. 
Approuve  mes  regrets,  mon  repentir,  mes  vœux. 
L'objet  de  mes  remords  eft  de  te  rendre  heureux» 
Renonce  à  tes  défei  ts ,  &  revois  ta  patrie  ; 
Ecoute  en  ta  faveur  ton  Prince  qui  te  prie  , 
Qui  met  à  tes  genoux  fa  faute  &  fes  douleurs, 
Et  qui  s'honore  encor  de  les  baigner  de  pleurs. 

HERMODAN. 
Je  me  fens  attendri  d'un  fpedacle  fi  rare. 

SOZAME. 
Tu  ne  me  féduis  point  malheureux  Athamare, 
Si  le  repentir  feul  avait  pu  t'amener , 
Malgré  tous  mes  affronts  je  pourrais  pardonner. 
Tu  fais  quel  eft  mon  cœur  ;  il  n'eft  point  inflexible} 
Mais  je  lis  dans  le  tien-,  je  le  connais  fenfible, 
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Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  eft  défolé, 

Et  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

Il  n'eft  plus  temps  5  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie, 

Me  verront  achever  ma  languifîante  vie. 

Retourne  en  tes  Etats ,  où  tu  devais  refter  ; 

Abandonne  un  objet  qui  te  les  fit  quitter. 

Tu  m'entends  ,  il  fuffit.  Va  ,  pars ,  &  rends-moi  grâce, 

De  ne  pas  révéler  ton  imprudente  audace. 

Ami ,  courons  chercher  &  ma  fille  8c  ton  fils. 

HERMODAN. 
Viens ,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 


SCENE    V. 

ATHAMARE,   HIRCAN. 

ATHAMARE. 

J  E  demeure  immobile.  Ô  ciel  !  ô  deftinée  ! 

Ô  paillon  fatale  à  me  perdre  obftinée  ! 

Il  n'eft  plus  temps  ,  dit-il  :  il  a  pu  fans  pitié 

Souffrir  à  fes  genoux  fon  maître  humilié. 

Ami,  quand  nous  percions  cette  horde  affemblée  > 

J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée , 

Qu'on  a  foudain  foufrraite  à  mon  œil  égaré. 

Quel  eft  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  ? 

Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 

Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'hymenée  ? 

Ciell  quel  temps  je  prenais  !  à  cet  afpedt  d'horreur^ 

Mes  remords  douloureux  fe  changent  en  fureur. 

Grands  Dieux  ,  s'il  était  vrai  ! 

HIRCAN. 

Dans  les  lieux  où  vous  êtes 
Gi) 
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Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indifcrétes. 
Refpeétez  ,  croyez-moi ,  les  modeftes  foyers 
D'agreftes  habitans ,  mais  de  vaillans  guerriers. 
Qui  fans  ambition  ,  comme  fans  avance  , 
Obfervateurs  zélés  de  l'exacte  juftice, 
Ont  mis  leur  feule  gloire  en  leur  égalité, 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté; 
N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance; 
Ils  favent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance? 
Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  font  oftenfé$«( 

ATHAMARE. 
Tu  t'abufes ,  ami;  je  les  connais  allez  ; 
J'en  ai  vu  dans  nos  camps  ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes  ^ 
De  ces  Scythes  altiers ,  à  nos  ordres  dociles, 
Qui  briguaient  ,  en  vantant  leurs  ftériles  climats , 
L'honneur  d'être  comptés  au  rang  de  nos  foldats. 

H  I  R  C  A  N. 
Mais,  fouverains  chez  eux.— 

ATHAMARE. 

Ah  !  c'eft  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge  ,  &  l'amour  qui  m'infpire. 
Ma  paflîon  m'emporte  ,  &.  ne  raifoiine  pas. 
Si  j'euiiè  été  prudent ,  ferais-je  en  leurs  états  ! 
Au  bout  de  l'Univers  Obéïde  m'entraîne  ; 
Son  efclave  échappé  lui  rapporte  fa  chaîne  ; 
Pour  l'enchaîner  moi-même  au  fort  qui  me  pourfuit] 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  fa  douleur  me  fuit , 
Pour  la  fauver  enfin  de  l'indigne  efclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impofe  à  fon  jeune  âge3 
Pour  mourir  à  fes  pieds  d'amour  &.  de  fureur  , 
Si  ce  coeur  déchiré  ne  peut  fléchir  fon  cœur. 

H  I  R  C  A  N, 
Mais  fi  vous  écoutiez.  — m 
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A  T  H  A  M  A  R  E. 

Non— je  n'écoute  qu'elle* 
H  I  R  C  A  N. 


Attendez. 


ATHAMARL 
Que  j'attende  ?  &  que  de  la  cruelle 
Vu  rival  méprïfabie  ,  à  mes  yeux  polTefîeur  , 
Infulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur  ! 
Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  foit  en  paix  le  maître  ! 
Mais  trop  tôt ,  cher  ami ,  je  m'allarme  peut-être. 
Son  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer? 
Entre  un  Scythe  Si  fon  maître  a-t-el!e  à  balancer? 
Dans  fon  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblefïe  , 
Pour  croire  qu'à  ce  point  fon  orgueil  fe  rabaifl'e. 

HIRCAN, 
Mais  fi  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  fa  fierté  l 

ATHAMARE. 
De  ce  doute  oftenfant  je  fuis  trop  irrité. 
Allons  :  fi  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  fon  père, 
S'il  méprife  mes  pleurs  ,  —  qu'il  craigne  ma  colère. 
Je  fais  qu'un  Prince  eft  homme  ,  &  qu'il  peut  s'égarer  5 
Mais  lorfqn'au  repentir  facile  à  fe  livrer , 
Reconnoifiant  fa  faute  ,  &  s'owbliant  foi-même  9 
Il  va  jufqu'à  flétrir  l'honneur  du  rang  fuprême  > 
Quand  il  répare  tout ,  il  faut  fe  fouvenir 
Que  s'il  demande  grâce ,  il  la  doit  obtenir. 


Fin  du  fécond  Acte» 
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ACTE    III. 

■      ■■■>■  +     "        ■  .nnr 

SCENE    PREMIERE. 

ATHAMARE,    HIRCAN. 

ATHAMARE. 

V^y  U  o  I  ï  je  ne  puis  la  voir  !  ô  tendrefie  !  ô  courroux  ! 
Que  d'affronts  redoublés  ! 

HIRCAN. 

Seigneur,  contraignez-vous*; 
ATHAMARE. 
Me  contraindre  !  qui  ?  moi  ! 

HIRCAN. 

Ses  compagnes  tremMantei 
Happellaient  fes  efprits  fur  fes  lèvres  mourantes.  ■*« 

AT  H  A  MARE. 
Elle  était  en  danger  ?  Ofaéïde  ! 

HIRCAN. 

Oui,  Seigneur  > 
Et  ranimant  à  peine  un  refte  de  chaleur , 
Dans  ces  cruels  momens ,  d'une  voix  affaiblie, 
Sa  bduche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médiev 
Un  Scythe  me  l'a  dit  -,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avais  vu  combattre  fous  nos  loix. 
Son  père  &  foi  époux  font  encor  auprès  d'ell% 

ATHAMARE, 
Qui  !  fon  époux ,  un  Scythe  ! 
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H  I  R  C  A  N, 

Et  quoi  !  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor  ,  Seigneur ,  n'a  pu  voler  ! 

ATHAMARE. 
Eh!  qui  des  miens  ,  hors  toi ,  m'ofe  jamais  parler  ? 
De  mes  honteux  fecrets  quel  autre  a  pu  s'inftruire  $• 
Son  époux,  me  dis-tu? 

H  I  R  C  A  N. 

Le  vaillant  Indatire , 
Jeune,  &  de  ces  cantons  l'efpérance  &  l'honneur  $ 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur, 
Sous  ces  mêmes  cyprès  ,  à  cet  autel  champêtre  , 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vu  difparaître* 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  l'autel , 
Qu'un  long  trefiaillement  fuivi  d'un  froid  mortel 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obéïde  epprefîee. 
Des  filles  de  Scythie  une  foule  empreflée  , 
La  portait  en  pleurant  fous  ces  ruftiques  toits  j 
Afyle  malheureux  dont  fon  père  a  fait  choix. 
Ce  vieillard  la  fuivait  d'une  démarche  lente  , 
Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  &  péfante  ; 
Quand  vous  avez  fur  vous  attiré  fes  regards. 

ATHAMARE. 
Mon  cœur,  à  ce  récit,  ouvert  de  toutes  parts  j 
De  tant  d'imprefiion  fent  l'atteinte  fubite  ; 
Dans  fes  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite  ? 
Que  fur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 
Et  je  démêle  mal  ce  que  je  peux  penfer. 
Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéïde  rendue  3 
En  touchant  cet  autel  eft  tombée  éperdue  ? 
Parmi  tous  ces  parleurs  elle  aura  d'un  coup  d'œiî 
Reconnu  des  Perfans  le  faltueux  ©rgueil. 
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Ma  préfence  à  fes  yeux  a  montré  tous  mes  crimes  f 
Mes  amours  emportés ,  mes  feux  illégitimes  , 
A  l'aftïeufe  indigence  un  père  abandonné  , 
Par  un  monarque  injuite  à  la  mort  condamné; 
Sa  fuite  ,  fon  féjour  en  ce  pays  fauvage  , 
Cette  foule  de  maux  qui  font  tous  mon  ouvrage. 
Elle  aura  raffemblé  ces  objets  de  terreur; 
Elle  imite  fon  père ,  &  je  lui  fais  horreur, 

H  I  R  C  A  N. 
Il  ferait  bien  affreux ,  j'ofe  ici  vous  le  dire  , 
Que  vous  euiîiez  quitté  le  foin  de  votre  Empire , 
Chargé  d'un  repentir  fi  noble  &  fi  profond  , 
Peur  venir  en  Scythie  efïuyer  un  affront. 

A  T  H  A  M  A  R  E. 
Ah  !  lorfqu'elle  m'a  vu  ,  fi  mon  a  me  furprife  , 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprife; 
Si  lifant  dans  mon  cœur ,  fon  coeur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  fecret  faiblement  élevé?  — 
Cher  ami,  je  m'égare,  &.  je  me  rends  juftice; 
Je  fais  ce  qu'on  me  doit  ;  il  faut  qu'on  me  haïïîè. 
Qu'ai-je  fait ,  malheureux  !  &  quel  fera  mon  fort  ? 
Mon  afped  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort*! 
Mais  j  dis~tu  ,  dans  le  mal  qui  menaçait  fa  vie  , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  fa  patrie^ 

HIRCIN. 
jElle  l'aime  fans  doute. 

ATHAMARE, 

Ah  !  pour  me  fecourir  , 
C'eft  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'offrira 
Elle  aime  fa  patrie  — elle  époufe  Indatire  ! 
Va  ,  l'honneur  dangereux  où  le  barbare  afpire  ; 
Lui  coûtera  bientôt  un  fanglant  repentir. 
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C'eft  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

H  I  R  C  A  N. 
Penfez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane? 
Là  vorre  voix  décide ,  elle  abiout  ou  condamne  : 
Ici  vous  péririez  :  vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrofa  le  fang  de  vos  aïeux. 
ATHAMARE. 
Eh  bien  !  j'y  périrai. 

H  I  R  C  A  N. 
Quelle  fatale  ivrefle  ! 
3lge  des  paflîons  !  trop  aveugle  jeunefîe  ! 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchants  livrés? 

ATHAMARE. 
Qui  vois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 
(  Indatire  paffe  dans  le  fond  du  théâtre  à  la  tête  d'une 

troupe  de  guerriers.  ) 
Que  veut  le  fer  en  main  cette  troupe  ruftique  ? 

H  I  R  C  A  N. 
On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  c'eft  un  ufage  antique. 
Ce  font  de  fimples  jeux  par  le  tems  confacrés  , 
Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés  ; 
Tous  leurs  jeux  font  guerriers  ;  la  valeur  les  aprête  £ 
Voyez-vous  Indatire?  il  s'avance  à  leur  tête. 
Tout  le  fexe  eft  exclu  de  ces  foîemnités  , 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  févérités 
Qui  pourraient  des  Perfans  condamner  la  licence. 

ATHAMARE. 
Grands  Dieux  !  vous  me  voulez  conduire  en  fa  préfence» 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  fecours 
Ont  diflipé  l'orage  élevé  fur  {qs  jours. 
Oui ,  mes  yeux  la  verront. 

H  I  R  C  A  N. 

Oui,  Seigneur,  Obéïde 
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Marche  vers  la  cabane  où  fon  père  réfide  ; 
Je  l'apperçois. 

AT  H  A  M  AR  E. 
Va  ,  cours  ,  obtiens  ,  fi  tu  le  peux* 
De  ce  père  implacable  un  pardon  généreux.— 
Des  chaumes  !  des.  rofeaux  !  voilà  donc  fa  retraite  ! 
Ah  !  peut-être  elle  y  vit  tranquille  &  fatisfaite. 
Et  moi.— 


SCENE    IL 

OBEÏDE,    SULMA,   A  TH  A  MARE, 

ATHAMARE. 


N. 


On  demeurez  ,  ne  vous  détournez  pasï 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas. 
Qu'à  vos  genoux  tremblans  un  malheureux  périfle! 

OBEÏDE. 
Ah  !  Sulma  ,  qu'en  tes  bras  mon  défefpoir  finiiîe  ! 
C'en  eft  trop.—  Laifle-moi ,  fatal  perfécuteur  ; 
Va,  c'eft  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur» 

ATHAMARE. 
Ecoute  un  feul  moment. 

OBEÏDE. 

Et  le  dois-je  ,  barbare  ? 
Dans  l'état  où  je  fuis  que  peut  dire  Athamare  ? 

ATHAMARE. 
Tu  fais  que  mes  forfaits  ,  que  tes  calamités 
Ta  malheureufe  fuite  en  ces  bords  écartés  , 
Tout  fut  fait  par  l'amour.  Cet  amour  qui  t'ofîenfe  ? 
Alla  dans  fes  excès  jufqu'à  la  violence. 
Par  un  autre  hymenée  enchaîné  malgré  moi> 
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Je  ne  pouvais  t'offrir  un  rang  digne  de  toi. 
J'outrageais  ta  vertu  ,  quand  j'adorais  tes  charmes. 
J'ai  payé  ce  moment  de  quatre  ans  de  mes  larmes» 
Les  malheurs  inouis  fur  ta  tête  amafles , 
Je  les  ai  tous  lentis  ,  &  tu  m'in  crois  aiïez  : 
Mon  abord  en  ces  lieux  le  fait  allez  connaître. 
Le  Ciel  de  tous  côtés  m'a  fait  enfin  mon  maître; 
Smerdis  &  mon  époufe  ,  en  un  même  tombeau 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau. 
Ecbatane  eft  à  moi.  —  Non  ,  pardonne  Obéï'de, 
Ecbatane  eft  à  toi  ;  PEuphrate  ,  la  Perfide  , 
Et  la  fuperbe  Egypte  ,  &  les  bords  Indiens  , 
Seraient  tous  à  tes  pieds  s'ils  pouvaient  être  aux  miens» 
Mais  mon  trône  &  ma  vie  ,  &  toute  la  nature 
Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur  ,  Obéïde  ,  ainfi  que  ta  beauté, 
Eft  au-deiïiis  d'un  rang  dont  il  n'eft  point  flatté. 
Que  la  pitié  du  moins  le  défarme  &  le  touche; 
Les  climats  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche  .? 
O  cœur  né  pour  aimer  ,  ne  peux-tu  que  haïr  / 
Image  de  nos  Dieux ,  ne  fais-tu  que  punir  ? 
Ils  favent  pardonner.  Va  ,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  fans  le  craindre. 

OBEÏDE. 
Que  m'as-tu  dit,  cruel/  &  pourquoi  de  fi  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  ,  prendre  le  trifte  foin, 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille, 
Et  chercher  un  pardon  —  qui  ferait  inutile  ? 
Quand  tu  m'ofas  aimer  pour  la  première  fois , 
Ton  Roi  d'un  autre  hymen  t'avait  preferit  les  loix. 
Sans  un  crime  à  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre; 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  faurais  t'entendre. 
N«  fais  point  fur  mes  fens  d'inutiles  efforts, 
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Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors. 
Sous  le  joug  de  l'hymen  Obéïde  refpire  ; 
Celle  de  m'accabler  ,  —  &.  refpecte  Indatire. 

ATHAMARE, 
Un  Scythe  !  un  vil  mortel  ! 

OBEÏDE. 

Pourquoi  méprifes-tn 
Un  homme ,  un  citoyen  —  qui  te  parle  en  vertu  ? 

ATHAMARE. 
Non  ,  c'eft  pouffer  trop  loin  ta  haine  &  ton  outrage. 
Non  ,  les  Dieux  ont  brifé  cet  infâme  efclavage. 
Eux-même  ils  t'ont  ravi  l'ufage  de  tes  fens  , 
Lorfque  tu  prononçais  tes  malheureux  fermens , 
Qui  fans  doute  oftenfaient  leur  majefté  fuprême  , 
Et  l'honneur  de  ta  race  aufîi-bien  que  moi-même: 
Et  je  jure  à  ces  Dieux  de  ton  honneur  jaloux, 
Qu'Indatire  jamais  ne  fera  ton  époux. 

OBEÏDE. 
Tu  ne  faurais  changer  la  loi  de  fa  contrée  : 
Elle  feule  y  commande  ,  elle  eft  toujours  facrée. 
C'en  eft  fait,—- pour  jamais  le  joug  eft  impofé  , 
Par  aucune  puiflance  il  ne  fera  brifé. 
Il  eft  d'autant  plus  faint ,  d'autant  plus  redoutable  , 
Que  mon  père  en  tout  tems  à  mes  vœux  favorable, 
Du  pouvoir  paternel  oubliant  tous  les  droits^» 
En  m'oftrant  un  époux  n'a  point  forcé  mon  choix. 

ATHAMARE. 
Ah  !  cruelle  !  — 

OBEÏDE. 
Arrachée  au  refte  de  la  terre, 
J'étais  morte  pour  toi ,  je  vivais  pour  mon  père. 
Ses  malheurs ,  fes  vieux  ans  avaient  befoin  d'appui, 
Il  en  demandait  un ,  je  le  donne  aujourd'hui. 

Mes 


TRAGÉDIE.  % 

Mes  jours  étaient  affreux.  Si  l'hymen  en  difpofe, 
Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  feul  en  es  la  caufe. 
Toi  feul  m'as  condamnée  à  vivre  en  ces  déferts* 

ATHAMARE, 
Je  t'en  viens  arracher. 

O  B  E  ï  D  E, 

Laifiè-moi  dans  mes  fers  j 
Je  me  les  fuis  donnés. 

ATHAMARE. 

Tes  mains  n'ont  point  encore1 
Formé  l'indigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honore. 

O  B  E  ï  D  E, 
J'ai  fait  ferment  au  Ciel. 

ATHAMARE. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 
C'ett  pour  l'anéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas* 

O  B  E  ï  D  E.' 
Ah  I  —  c'eft  pour  mon  malheur.  — 

ATHAMARE. 

Obtiendrais-tu  d'un  péfè 
Qu'il  laiftât  libre  au  moins  une  fille  fi  chère  ; 
Que  fon  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci  > 
Et  qu'il  cefîat  enfin  de  s'exiler  ici  î 
Dis-lui%*- 

O  B  E  ï  D  E. 
N'y  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  dû  faire 
Devenait  un  parti  conforme  à  ma  misère  ; 
Il  eft  fait,  mon  honneur  ne  peut  le  démentir* 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  confentir. 
Sa  vertu  t'eft  connue  ,  elle  eft  inébranlable. 

ATHAMARE. 
Elle  l'eft  dans  la  haine ,  &  lui  feul  eft  coupable; 
Tome  VIII.  H 
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O  B  E  ï  D  E. 
Lui  coupable  !  eft-ce  à  toi ,  cruel,  de  Pinfulter  ? 
Ah!  tu  dois  être  las  de  nous  perfécuter. 
Deftru&eur  malheureux  d'une  trifte  famille , 
Laiiîè  pleurer  en  paix  &  le  père  &.  la  fille. 
Il  vient,  fors. 

ATHAMARE. 
Je  ne  puis. 

O  B  E  ï  D  E, 

Sors ,  ne  l'irrite  pas* 
ATHAM  ARE. 
Non,  tous  deux,  à  l'envi  donnez-moi  le  trépas. 

O  B  E  ï  D  E. 
Au  nom  de  mes  malheurs ,  &  de  l'amour  funefte 
Qui  des  jours  d'Obéïde  empoifonne  le  refte  , 
Fuis  ;  ne  l'outrage  plus  par  ton  fatal  afped. 

ATHAMARE. 
Juge  de  mon  amour  au  moins  par  mon  refpefl:. 
J'obéis.  — Allons  voir  quel  fang  je  dois  répandre. 


SCENE    III. 

SOZAME,  OBEÏDE,  SULMA, 

S  O  Z  A  M  E. 

jLy  Ieux  !  Athamare  encor  !  &  tu  viens  de  l'entendre; 
Ce  fatal  ennemi  nous  pourfuivra  toujours  ! 
11  vient  flétrir  ici  le  dernier  de  mes  jours. 
De  fes  faibles  Etats  dont  il  eft  maître  à  peine , 
Dans  notre  obfcur  afyle  on  voit  ce  qui  l'amène* 
le  reconnais  en  lui  cet  efprit  indompté 


TRAGEDIE.  S7 

Que  ni  frein  ni  raifon,  n'ont  jamais  arrêté. 
Qu'il  ne  fe  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  infenfible  à  ce  nouvel  outrage» 

O  B  E  ï  D  E. 
Mon  père  — il  vous  refpecte  — il  ne  me  verra  plus  5 
Pour  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  font  réibluf* 

S  O  Z  A  M  £. 
Indatire  eft  à  toi. 

O  B  E  ï  D  E. 
Je  le  fais. 

S  O  Z  A  M  E. 

Ton  fuffrage 
Dépendant  de  toi  feule  a  reçu  fon  hommage*' 

O  B  E  ï  D  E, 
J'ai  cru  vous  plaire  au  moins  -,  —  j'ai  cru  que  fans  fierté, 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

S  O  Z  A  M  E. 
Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  propofe , 
Par  un  de  fes  Peifans  dont  fon  pouvoir  difpofeS 

O  B  E  ï  D  E. 
Qu'a-t-il  pu  demander  ? 

S  O  Z  A  M  E. 

De  violer  ma  ioi , 
De  brifer  des  liens  qui  font  formé$rpar^toi  ; 
De  trahir  Tndatire  à  qui  l'hymen  k: engage  ; 
Il  m'offre  de  fes  biens  l'inutile  avantage, 
Et  pour  mes  derniers  jours  une  vaine  grandeur* 

O  B  E  ï  D  E, 

Comment  recevez-vous  cette  offre  ? 

S  O  Z  A  M  E. 

Avec  horreur. 
Ma  fille ,  au  repentir  il  n'eft  aucune  voie. 

Hij 
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Triomphant  dans  nos  jeux  ,  plein  d'amour  &  de  joie  i 

Indatire  en  tes  bras  par  ion  père  conduit, 

De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit; 

Rien  n'en  doit  altérer  l'innocente  aliégrefle. 

Les  Scythes  font  humains  &  fimples  fans  baffe/Te  5 

Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté , 

Ou  ne  les  trompe  point  avec  impunité  ; 

Et  fur-tout  de  leurs  loix  vengeurs  impitoyables; 

Ils  n'ont  jamais ,  ma  fille  ,  épargné  des  coupables* 

O  B  E  ï  D  E. 
Seigneur  ,  vous  vous  borniez  à  me  perfuader. 
Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimider? 
Vous  favez  fi  du  fort  bravant  les  injuftices , 
J'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'afiez  grands  faerifices. 
S'il  en  fallait  encor  ,  je  les  ferais  pour  vous. 
Votre  fille  jamais  ne  craindra  fon  époux. 
Je  vois  tout  mon  devoir  —  ainfi  que  ma  misère. 
Allez  ,  —vous  n'avez  point  de  reproche  à  me  faire» 

S  O  Z  A  M  E. 
Pardonne  à  ma  tendrefîe  un  refte  de  frayeur, 
Trifte  &  commun  effet  de  l'âge  &.  du  malheur. 
Je  tremble  feulement  que  ton  cœur  ne  gémifle. 
Ô  de  me«  derniers  ans  tendre  confolatrice  , 
Va  ,  ton  père  eft  bien  loin  de  te  rien  reprocher. 
Ton  époux  fut  ton  choix,  &  fans  doute  il  t'eft  cher. 
Je  vais  trouver  fon  père  ,  &  préparer  la  fête. 
Rien  ne  troubleia  plus  ton  bonheur  qui  s'aprête* 

C  H  fort.  ) 
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SCENE    IV. 

O  B  £  ï  D  E  ,    S  U  L  M  A. 

S  U  L  M  A. 

W  Uelle  fête  cruelle  !  ainfi ,  dans  ce  féjour, 
Vos  beaux  jours  enterrés  font  perdus  fans  retour? 

O  B  E  ï  D  E, 
Ah  dieux  ! 

S  U  L  M  A. 
Votre  pays ,  la  cour  qui  vous  vit  naître  , 
Un  Prince  généreux  — qui  vous  plaifait  peut-être, 
Vous  les  abandonnez  fans  crainte  &  fans  pitié  l 

O  B  E  ï  D  E, 
Mon  deftin  l'a  voulu —  j'ai  tout  facrifié. 

S  U  L  M  A. 
Haïriez-vous  toujours  la  cour  &  la  patrie  ? 

O  B  E  ï  D  E. 
Malheureufe  !  —  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérie* 

S  U  L  M  A. 
Ouvrez-moi  votre  cœur  ,  je  le  mérite. 
OBEÏDE, 

Hélas  ï 
Tu  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats. 
Il  craindroit  trop  ta  vue  &  ta  plainte  importune.    - 
Il  eft  des  maux,  Sulma ,  que  nous  fait  la  fortune; 
Il  en  eit  de  plus  grands,  dont  le  poifon  cruel 
Préparé  par  nos  mains  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorfqiie  dans  l'exil  à  mon  âge  on  rafîemble  , 
Après  un  fou  fi  beau,  tant  de  malheurs  enfemble, 

H  iij 
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Xorfque  tous  leurs  'afîauts  viennent  fe  réunir  , 
JUn  cœur,  un  faible  cœur  les  peut-il  foutenir  î 

S  U  L  M  A. 
SEcbatane -•  un  grand  Prince.-— 

O  B  E  ï  D  E, 

Ah  !  fatal  Athamarei 
^Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare? 
Que  t'a  fait  Obéïde  ?  &  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-tems  caché  qui  me  faifoit  mourir  ? 
Pourquoi  renouvellant  ma  honte  &  ton  injure  » 
De  tes  funeftes  mains  déchirer  ma  blefiure  ? 

S  U  L  M  A. 
Madame  ,  c'en  eft  trop  ,  c'eft  trop  vous  immoler 
A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler, 
A  d'inhumaines  loix  d'une  horde  étrangère , 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 
Hélas  !  contre  les  Rois  fon  trop  jufte  courroux 
Ne  fera  donc  jamais  retombé  que  fur  vous  ! 
Quand  vous  le  confolez,  faut- il  qu'il  vous  opprime  1 
Soyez  fa  protectrice ,  &  non  pas  fa  viclime. 
Athamare  eft  vaillant  ;  &  de  braves  foîdats 
Ont  jafqu'en  ces  déferts  accompagné  fes  pas. 
Athamare  après  tout ,  n'eft-il  pas  votre  maître  l 

OBEÏDE. 
Nom» 

S  U  L  M  A. 
C'eft  en  Tes  Etats  que  le  Ciel  vous  fît  naître* 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  brifer  un  lien  , 
L'opprobre  de  la  Perfe  ,  &  le  vôtre  ,  &  le  fi'en  ? 
M'en  croirez-vons  ?  partez  ,  marchez  fous  fa  conduits» 
$i  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite, 
fUçft  temps  à  1*  fia  qu'il  vous  fuive  à  &u  tour  j 


TRAGEDIE.  <)t 

Qu'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  fa  cour; 
Que  fa  douleur  farouche  à  vous  perdre  obltinée, 
Celle  enfin  de  lutter  contre  fa  deftinée. 

O  B  E  ï  D  E. 
Non  ,  ce  parti  ferait  injufte  &  dangereux  , 
Il  coûterait  du  fang  ;  le  fuccès  eft  douteux  ; 
Mon  père  expireroit  de  douleur  &:  de  rage.  — • 
Enfin  l'hymen  eft  fait  :  —  je  fuis  dans  l'efclavage,* 
L'habitude  à  fouffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

S  U  L  M  A. 
Vous  pleurez  cependant;  &  votre  œil  qui  s'égare  ? 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare; 
Ces  chaumes  ,  ces  déferts ,  où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  defcendue  aux  plus  humbles  emplois 5 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  infuppertable 
Déchire  de  vos  jours  le  tîflii  miférable.— * 
Quel  parti  prenez-vous  ? 

O  B  E  ï  D  E, 

Celui  du  défefpoîr. 
S  U  L  M  A, 
Dans  cet  état  affreux  que  faire  ? 

O  B  E  ï  D  E, 

Mon  devoir. 
L'honneur  de  le  remplir,  le  fecret  témoignage 
Que  la  vertu  fe  rend  ,  qui  foutient  le  courage, 
Qui  feul  en  eft  le  prix,  &  que  j'ai  dans  mon  cœur^ 
Jsfle  tiendra  lieu  de  tout,  &  même  du  bonheu^ 

Win  du  troifièmc  AU% 
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ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ATHAMARE,    HIRCAN, 

ATHAMARE. 

X   En  SE  s- tu  quTndatire  ofera  me  parler? 

HIRCAN.    . 
Il  l'ofera ,  Seigneur. 

ATHAMARE. 

Qu'il  vienne  :  il  doit  trembler. 
HIRCAN. 
Les  Scythes ,  croyez-moi ,  connaiflent  peu  la  crainte } 
Mais  d'un  tel  défefpoir  votre  ame  eft-elle  atteinte  , 
Que  vous  avilifliez  l'honneur  de  votre  rang  , 
Le  fang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  fang, 
Et  d'un  trône  ii  faint  le  droit  inviolable  , 
Jufqu'à  vous  compromettre  avec  un  miférable  , 
Qu'on  verrait  ,  fi  le  fort  l'envoyait  parmi  nous , 
A  vos  premiers  fuivants  ne  parler  qu'à  genoux? 
Mais  qui  fur  fes  foyers ,  peut  avec  infolence  , 
Braver  impunément  les  Rois  &  leur  puiriànce. 

ATHAMARE. 
Je  m'abaifie  ,  il  eft  vrai  -,  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  defcendrai  plws  bas  pour  la  mieux  mériter , 
Ma  honte  eft  de  la  perdre  ;  &  ma  gloire  éternelle 
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Serait  de  m'avilir  $our  m'élever  vers  elle. 

Penfes-tu  qu'Indatire  en  fa  grofîiéreté 

Ait  fcntî  comme  moi  le  prix  de  fa  beauté  ? 

Un  Scythe  aveuglément  fuit  l'inftin&  qui  le  guide  j 

Ainfi  qu'une  autre  femme  il  époufe  Obéïde. 

L'amour ,  la  jaloufie  &  fes  empôrtemens 

M'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourmeil$i| 

De  ces  vils  citoyens  l'infenfible  rudeile  , 

En  connaiflant  l'hymen  ,  ignore  la  tendrefïè. 

Il  n'eft  que  les  grands  cœurs  qui  foient  dignes  d'aimeri 

H  I  R  C  A  N. 
L'univers  vous  dément  :  le  Ciel  fait  animer 
Des  mêmes  paflions  tous  les  êtres  du  monde. 
Si  du  même  limon  la  nature  féconde  , 
Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains, 
Varie  à  l'infini  les  traits  de  fes  delleins  , 
Le  fond  de  l'homme  refte,  il  eft  par-tout  le  même. 
Perfan ,  Scythe,  Indien,  tout  défend  ce  qu'il  aime;» 

ATHAMARE, 
Je  le  défendrai  donc  ,  je  faurai  le  garder» 

H  I  R  C  A  N. 
Vous  hazardez  beaucoup. 

ATHAMARE. 

Que  puis-je  bazarder  ? 
Ma  vie?  elle  n'eft  rien  fans  l'objet  qu'on  m'arrache; 
Mon  nom  ?  quoi  qu'il  arrive  il  reliera  fans  tache. 
Mes  amis  ?  Ils  ont  trop  de  courage  &  d'honneur, 
Pour  ne  pas  immoler  fous  le  glaive  vengeur 
Ces  agreftes  guerriers  dont  l'audace  indiferete 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  &  leur  retraite. 

H  I  R  C  A  N. 
Ils  mourront  à  vos  pieds ,  &  vous  ii'qii  doutez  pas* 
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A  T  H  A  M  A  R  E. 

Qu'ils  foient  prêts  :  —  quel  mortel  tourne  vers  moi  fe* 
pas  ? 

HIRCAN, 
Seigneur,  je  le  connais ,  c'eft  lui  *,  c'eft  Indatire. 

A  T  H  A  M  A  R  E. 
AHez ,  que  loin  de  moi  ma  garde  fe  retire, 
Qu'aucun  n'ofe  approcher  fans  mes  ordres  exprès  \ 
Mais  qu'on  foit  prêt  à  tout. 


SCENE    II. 
ATHAMARE,  INDATIRE, 
A  T  H  A  M  A  R  E. 


H 


,  Abitant  des  forêts , 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  fort  te  fait  paraître  ? 

INDATIRE. 
On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître  ; 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  &:  que  du  Mont  Taurus 
On  voit  fes  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (  mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée  ) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  afiembler  une  armée, 
Une  troupe  aufli  forte ,  un  camp  aufîi  nombreux 
De  guerriers  foudoyés  &  d'efclaves  pompeux , 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paifibies. 

ATHAMARE. 
Il  eft  vrai,  j'ai  fous  moi  des  troupes  invincibles, 
Le  dernier  des  Perfans  de  ma  folde  honoré , 
Eft  plus  riche  &  plus  grand  ,  &  plus  confidérc 
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Que  tu  ne  faurais  Pêtre  aux  lieux  de  ta  naifiance  , 
Où  le  Ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence. 

I  N  D  A  T  I  R  E. 
Qui  borne  fes  defirs  eft  toujours  riche  afiez. 

ATHAMARE. 
Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéreffés  : 
Mais  la  gloire  ,  Indatire  ? 

I  N  D  A  T  I  R  E. 

Elle  a  pour  moi  des  charmes» 

ATHAMARE. 
Elle  habite  à  ma  Cour  à  l'abri  de  mes  armes  ; 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déferts  ; 
Tu  l'obtiens  près  de  moi ,  tu  l'as  fi  tu  me  fers  ; 
Elle  eft  fous  mes  drapeaux  -,  viens  avec  moi  t'y  rendre» 

INDATIRE. 
A  fervir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendre  ! 

ATHAMARE. 
Va ,  l'honneur  de  fervir  un  maître  généreux 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux  , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  République 
Ingrate  en  tous  les  temps  &  fouvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  fous  ma  loî  f 
J'ai ,  parmi  mes  guerriers ,  des  Scythes  comme  toi, 

I  N  D  A  T  I  R  E. 
Tu  n'en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes  9 
Voifins  de  ton  pays  ,  font  loin  de  nos  limites. 
Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  infecter  , 
Dans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  fe  porter» 
Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 
La  fureur  d'acquérir  corrompoit  leur  juftice; 
Ils  n'ont  fu  que  fervir  ;  leurs  infidelles  mains 
Ont  abandonné  l'art  qui  nourrit  le*  humain* 
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Pour  Part  qui  les  détruit ,  l'art  affreux  de  la  guerre; 
Ils  ont  vendu  leur  fang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu'eux ,  &  plus  braves  guerriers , 
Nous  volons  aux  combats,  mais  c'eft  pour  nos  foyers. 
Nous  favons  tous  mourir,  mais  c'eft  pour  la  patrie, 
Nul  ne  vend  parmi  nous  ion  honneur  ou  fa  vie. 
Nous  ferons  ,  fi  tu  veux ,  tes  dignes  alliés; 
Mais  on  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  font  payés, 
Apiens  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable  , 
Egal  à  toi  fans  doute  ,  &  non  moins  refpedrable. 

A  T  H  A  M  A  R  E. 
Elevé  ta  patrie  &  cherche  à  la  vanter  ; 
C'eft  le  recours  du  faible  ,  on  peut  le  fuporter. 
Ma  fierté  que  permet  ma  grandeur  fouveraine 
Ne  daigne  pas  ici  luter  contre  la  tienne.- *i 
Te  crois- tu  jufte  au  moins  ? 

Ï.NDATIR  E. 

Oui ,  je  puis  m'en  flatter» 
ATHAMARE. 
Eeads-moi  donc  le  trefor  que  tu  viens  de  m'ôter, 

INDATIRÇ. 
A  toi  ? 

ATHAMARE. 
Rends  à  fou  maître  une  de  fes  fujettes  ,* 
Qu'un  indigue  deftin  traîna  dans  ces  retraites  ; 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver, 
Et  que  fans  injuftice  on  ne  peut  m'enlever. 
Rends  fur  l'heure  Obéïde. 

INDATIRL 

A  ta  fuperbe  audace  } 
A  tes  difcours  altiers ,  à  cet  air  de  menace, 
Je  veux  bien  oppofer  la  modération , 

Que 
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Que  l'univers  eftime  en  notre  nation. 

Obéïde  ,  dis-tu  ,  de  toi  feul  doit  dépendre  ; 
Elle  était  ta  fujette  !  otes-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouiflè  pas, 
Dès  qu'on  a  ie  malheur  de  naître  en  tes  Etats  ? 
Le  ciel  en  le  créant  forma-t-il  l'homme  efciave  ? 
La  nature  qui  parle,  &  que  ta  fierté  brave  , 
Aura-t-elle  à  la  glèbe  attaché  les  humains , 
Comme  les  vils  troupeaux  mugiiîants  fous  nos  mains? 
Que  l'homme  foit  efciave  aux  champs  de  la  Médie, 
Qu'il  rampe,  j'y  confens.*,  il  eft  libre  en  Scythie. 
Au  moment  qu'Obéïde  honora  de  fes  pas 
Le  tranquille  horifon  qui  borde  nos  Etats, 
La  liberté  ,  la  paix  ,  qui  font  notre  appanage  , 
L'heureufe  égalité  ,  les  biens  du  premier  âge  , 
Ces  biens  que  des  Perfans  aux  mortels  ont  ravis, 
Ces  biens  perdus  ailleurs ,  &  par  nous  recueillis  , 
De  la  belle  Obëïde  ont  été  le  partage. 

A  T  H  A  M  A  R  E. 
*  Il  en  eft  un  plus  grand  ,  celui  que  mon  courage 
A  l'univers  entier  oferait  difputer, 
Que  ltout  autre  qu'un  Roi  ne  faurait  mériter, 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée. 
Et  dont  avec  fureur  mon  ame  eft  pofledée  , 
Son  amour,  c'eft  le  bien  qui  doit  m'apartenir* 
A  moi  feul  était  dû  l'honneur  de  la  fervir. 
Oui  je  deicends  enfin  jufqu'à  daigner  te  dire. 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  fournis  l'empire  , 
Avant  que  les  devins  eu  tient  pu  t'accorder 
L'heureufe  liberté  d*ofer  h  regarder. 
Ce  tri  for  eft  à  moi ,  barbare  ,  il  faut  le  rendre» 
*  Fier  6*  très  paffionnê. 

Tome  V 111.  S 
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IND  A  T  I  RE. 

Imprudent  étranger  ,  ce  que  je  viens  d'entendre  J 

Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  choili  pour  époux > 

Ma  probité  lui  plut  :  elle  l'a  préférée 

Aux  recherches ,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  ; 

Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 

Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder? 

Ô  toi  qui  te  crois  grand ,  qui  Tes  par  l'arrogance  > 

Sors  d'un  afyle  faint  de  paix  &  d'innocence  : 

Fuis  ,  celle  de  troubler  ,  fi  loin  de  tes  Etats 

Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t'ofïenfent  pas* 

Tu  nyQs  pas  Prince  ici. 

ATHAMARE. 
Ce  facré  cara&ère 
M'accompagne  en  tous  lieux  fans  m'être  néce/Taire; 
Je  fuis  homme  ,  on  m'outrage,  &  ce  fer  me  fuffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit; 
Cède  Obéïde  ,  ou  meurs ,  ou  m'arrache  la  vie. 

INDATIRE, 
Quoi  !  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie  > 
Ton  accueil  nous  flattait  :  notre  fimplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hofpitalité  ; 
Et  tu  veux  me  forcer  dans  la  même  journée 
De  fouiller  par  ta  mort  un  fi  faint  hyménée  ! 

ATHAMARE. 
Meurs  ,  te  dis-je ,  ou  me  tue  :  —  on  vient  ?  retire-toï  ? 
JÉt  fi  tu  n'es  un  lâche.  — 

INDATIRE. 

Ah  !  c'en  eft  trop; 

ATHAMARE. 

Suis-moi  j 

Je  te  fois  cet  honneur^  (  Il  fort*  ) 
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SCENE     I  I  I. 

INDATIRE,HERMODAN,   SOZAME, 

Un  Scythe. 

V  Iens ,  ma  main  paternelle  ; 
HERMODAN  (  à  Indathe  qui  eft  prêt  de  Jbrtir.  )     , 
Te  remettra  ,  mon  fils ,  ton  époufe  ridelle. 
Viens ,  le  feftin  t'attend. 

ÏNDATIRE, 

Bientôt  je  vous  fuivrai, 
Allez.*—  Ô  cher  objet!  je  te  mériterai» 

{Il  fort.) 


•  ;]     SCENE    IV. 

HERMODAN,   S  O  Z  A  M  E  ,  un  Scythe. 

S  O  Z  A  M  E. 

JL    Ourqtibi  ne  pas  nous  fuivre?  il  diffère?—* 
HERMODAN. 

Ah  !  Sozaine  ! 
Cher  ami  ,  dans  quel  trouble  il  a  jette  mon  amc  l 
As-tu  vu  fur  fon  front  des  figues  de  fureur  ? 
N'as  tu  rien  remarqué? 

S  O  Z  A  M  E. 
Non. 
HERMODAN. 

Peut-être  mon  cœur 
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Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  fon  trouble  était  grand;  Sozame  ,  je  fuis  pèrei 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  font  point  affaiblis, 
J'ai  cru  voir  ce  Perfan  qui  menaçait  mon  fils. 

SOZAME. 
Tu  me  faif  frifîbnner  :  —  avançons  ;  Athamar«ç 
Eft  capable  de  tout. 

HERMODAN. 
La  faiblefïe  s'empare 
De  mes  efprîts  glacés  ;  &  mes  {ens  éperdus 
Trahirent  mon  courage,  &  ne  me  fervent  plus.— * 
(  Il  s'ajjîed  en  tremblant  fur  le  banc  de  ga%on.  ) 
Mon  fils  ne  revient  point  ;  j'entends  un  bruit  horrible. 
Je  fuccombe  — Va,  cours,  en  ce  moment  terrible, 
Cours ,  aiïèmble  au  drapeau  nos  braves  combattans* 

LE     SCYTHE. 
Raflure-toi ,  j'y  vole  ,  ils  font  prêts  en  tout  tems. 

S  O  Z  A  M  E  (  à  Hermodan.  ) 
Reviens  à  toi  ,  refpire,  &  calme  tes  alarmes. 

HERMODAN    (Ce  relevant  à  peine.  ) 
Oui  ,  j'ai  pu  me  tromper.  Oui ,  je  renais. 


SCENE    V. 

HERMODAN,  SOZAME,  ATHAMARE, 

(  Vêpêe  à  la  main  )  HIRCAN,  Suite. 


ATHAMARE. 


A. 


.  Ux  armes  ! 

Aux  armes  ,  compagnons ,  il  eft  temps,  parafiez» 
C'en  eft  fait. 
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HERMODAN  (  effrayé  &  chancelant*  ) 
Quoi  /barbare.— 

S  O  Z  A  M  E. 
Ô  Ciel  ! 
A  T  H  A  M  A  R  E   (  à  fes  gardes,  ) 
Obéiiièz, 
De  fa  retraite  indigne  enlevez  Obeïde  , 
Courez  ,  dis-je  ,  volez  :  que  ma  garde  intrépide,' 
(  Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts  ) 
Se  fade  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  mort$« 
—  C'eft  toi  qui  l'as  voulu  ,  Sozame  inexorable. 

S  O  Z  A  M  E. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

H  E'R  MO  D  A  N. 

Va  ,  raviiîeur  coupable, 
Infidelle  Perfan  ,  mon  fils  faura  venger 
Le  déteftable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 
Dans  ce  deiîein  ,  Sozame  ,  il  nous  quittait  fans  doute* 

ATHAMARE. 
ludatire  ?  ton  fils  ? 

H  E  R  M  O  DAN, 

Oui  ,  lui-même. 
ATHAMARE. 

Il  m'en,  coût» 
D'affliger  ta  vieillefie  &  de  percer  ton  cœur-, 
Ton  fils  eût  mérité  de  fervir  ma  valeur. 
Mais  il  a  dû  tomber  fous  la  main  qui  l'immole. 
Vieillard  ,  ton  fils  n'eft  plus.  Que  ton  cœur  le  confolo.  ; 
Il  eft  mort  en  brave  homme. 

HERMODAN. 

Achevé  tes  fureurs , 
Achevé.  — N'ofes-tu  l  quoi  !  tu  gémis,  — je  rneurs« 

1  iij 
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Mon  fils  eft  mort ,  ami  !  — 

(  Il  tombe  fur  le  banc  de  gapn*  5 
ATHAMARE. 

Toi  ,  père  d'Obéïde  , 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  dont  Pâpreté  rigide  , 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m'a  forcé  , 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m'as  Oftenfé  ; 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  &  me  fuivre* 

S  O  Z  A  M  E. 
Moi  !  ma  fille  ! 

ATHAMARE. 
En  ces  lieux  il  t'eft  honteux  de  vivre; 
Attends  mon  ordre. 


SCENE    VI. 

SOZAME,    HERMODAN. 
S  O  ZAM  E  [fe  courbant  vers  Hermodaiu  ) 


o 


Jour  de  douleur  8t  d'effroi  ! 
Tons  mes  malheurs ,  ami  ,  font  retombés  fur  toi.  — • 
Il  m'entend  —  il  me  voit  —  il  revient  — il  faupire  -m 
Hermodan  ! 

HERMODAN  (fe  relevant  avec  peine.  > 
Mon  ami  >  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 
Que  je  te  doive,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 
S'il  refte  quelque  force  à  ta  main  langui/Tante  , 
Soutiens  d'un  malheureux  la  marche  chancelantes; 
jVifcas ,  lorfque  de  mou  fils  J'aurai  fermé  ks  yeux. 
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Dans  un  même  fépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

S  O  Z  A  M  E. 
Trois  amis  y  feront.  La  même  fepulture 
Contiendra  notre  cendre  ;  oui ,  ma  bouche  le  jure* 
Athamare  après  tout  ,  violent,  emporté, 
A  d'un  cœur  généreux  la  magnanimité. 
Ihiie  m'enviera  pas  cette  grâce  dernière.— 
Allons  ,  j'entends  au  loin  la  trompette  guerrière. 
Les  tambours  ,  les  clairons ,  les  cris  des  combattanâ. 

HERMODAN. 
Ah  !  Ton  venge  mon  fils.  Je  retrouve  mes  Cens. 
Nos  Scythes  font  armés.—  O  Dieux  vengeurs  des  cxU 

mes , 
Vous  combattez  pour  nous,  vous  prendrez  nos  vi&imes* 
Nous  ne  mourrons  pas  feuls. 


SCENE    VIL 

SOZAME,   HERMODAN,  OBEÏDÊ* 
S  O  Z  A  M  E. 


o 


Ma  fille  îefl-ee  vous  f 
HERMODAN. 
there  Obéïde  ,  hélas  ! 

O  B  E  ï  D  E. 

Je  tombe  à  vos  genoux 
Dans  l'horreur  du  combat  avec  peine  échapée 
A  lapointe  des  dards  ,  au  tranchant  de  l'épée> 
Aux  fanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravifTeurs   9 
^e  viens  de  ces  momeiis  augmente  les  horreur* 
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(  A  Hermodan,  ) 
Ton  fils  vient  d'expirer,  j'en  fuis  la  caufe  uniques 
De  mes  calamités  l'artifan  tyrannique 
Nous  a  tous  immoles  à  {es  tranfports  jaloux; 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  époux  , 
Sous  mes  yeux  ,  à  ma  porte ,  &  dans  la  place  même,' 
Où,  pour  le  trifte  objet  qu'il  outrage  &.  qu'il  aime  , 
Pour  d'indignes  appas  toujours  perfécutés  , 
Des  flots  de  fang  humain  coulent  de  tous  côtés. 
On  s'acharne  ,  on  combat  fur  le  corps  d'Indatire  , 
On  fe  difpute  encor  fes  membres  qu'on  déchire. 
Xes  Scythes,  les  Perfans  l'un  par  l'autre  égorgés, 
Sont  vainqueurs  &  vaincus ,  Se  tous  meurent  vengés» 

(  A  tous  deux-,  ) 
Où  voulez-vous  aller ,  &  fans  force  &  fans  armes  I 
On  aurait  peu  d'égards  à  votre  âge,  à  vos  larmes, 
l'ignore  du  eombat  quel  fera  le  deftin  ; 
Mais  je  mets  fans  trembler  mon  fort  en  votre  maiit» 
•Si  le  Scythe  fur  moi  veut  afîbuvir  fa  rage  , 
Il  le  peut,  je  l'attends  ,  &  je  refte  en  otage» 

HERMODAN. 
Ah  !  fi  mon  trifte  fort  pouvait  étre-adoucî  , 
Jl  le  ferait  par  toi. 

S  O  Z  A  M  E, 
Que  faifons-nous  ici  1 
Ârmons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faible/Te  : 
Si  les  feus  épuifés  ;manqueut  à  la  vieillefïè  , 
Le  courage  demeure  ,'  &  c'eft  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  foldaty 

HERMOD  AN. 
pu  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles». 
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SCENE     VIII. 

SOZAME, HERMODAN, OBEÏDEj 
le  Scythe  qui  a  déjà  paru. 


E 


LE     SCYTHE. 


!  Nfîn  ,  nous  l'emportons. 

HERMODAN. 

Déités  immortelles  ! 
Mon  fils  ferait  vengé,  n'eft-ce  point  une  erreur? 

LE     SCYTHE. 
Le  Ciel  nous  rend  juftice  ,  &  le  Scythe  eft  vainqueur» 
La  moitié  des  Perfans  à  la  mort  eft  livrée; 
L'autre  qui  fe  retire  eft  par-tout  entourée 
Dans  la  fombre  épaifièur  de  fes  profonds  taillis» 
Où  bientôt  fans  retour  ils  feront  aflaillis. 

HERMODAN. 
De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échapé  ? 

LE     SCYTHE. 
Qui  ?  ce  fier  Athamare  ? 
Sur  nos  Scythes  mourans  qu'a  fait  tomber  fa  mailS 
Epuifé  ,  fans  fecours,  enveloppé  foudain  , 
Il  eft  couvert  de  fang ,  il  eft  chargé  de  chaînes» 

O  B  E  I  D  E. 
Lui  ? 

SOZAME. 
Je  l'avais  prévu — •  Puiflances  fonveraines  9. 
Princes  audacieux,  quel  exemple  pour  vous.! 
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HERMODAN. 

De  cô  cruel  enfin  nous  ferons  vengés  tous. 
Nos  loix,  nos  juftes  loix  feront  exécutées. 

O  B  E  I  D  E. 
Ciel  !  *•*  Quelles  font  ces  loix? 

H  E  R  M  O  D  A  N, 

Les  Dieux  les  ont  di&eés; 
S  O  2  A  M  E  ,    {d  part.  ) 
O  comble  de  douleur,  &  de  nouveaux  ennuis  ! 

O  B  E   I  D  E,     (d.Hermodan') 
Mais  enfin,  les  Perfaus  ne  font  pas  tous  détruits. 
On  verrait  Ecbatane  ,  en  fecourant  fon  maître , 
I&i  poids  de  fa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

HERMODAN, 
Ne  crains  rien  ;  -*-  Toi  ^eune  homme  ,   &  vous ,    bra- 
ves guerriers  , 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers» 

O  B  E  I  D  E. 
Mon  père!— * 

HERMODAN. 
Il  faut  hâter  ce  jufte  facriiice. 
Mânes  de  mon  cher  fils  î  que  ton  ombre  en  jouifîc  ï 
Et  toi  qui  fus  l'objet  de  fes  chattes  amours , 
Qui  fus  ma  fille  chère  &  le  feras  toujours, 
Qui  de  ta  piété  filiale  &  iincère 
N'as  jamais  altéré  le  facré  caradère  > 
Nous  t'apprendrons  bientôt  ce  qu'une  auftère  loi 
Attend  de  mon  pays  8c  demande  de  toi. 

<  Il  fort.  ) 
O  B  E  I  D  E. 
Où  fuis-je  ?  qu'a-t-il  dit  ?  où  me  vois- je  réduite? 
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S  O  Z  A  M  E. 
Dans  quel  abîme  affreux  ,  hélas  !  t'ai-je  conduite  ! 
Viens,  je  t'expliquerai  ce  myftère  odieux. 

O  B  E  I  D  E, 
Je  n'oie  le  prévoir:  — ?  je  détourne  les  yeux. 

S  O  Z  A  M  E. 
Je  frémis  comme  toi ,   je  ne  puis  m'en  défendre, 

O  B  E  I  D  E. 
Ah  laiilcz-moi  mourir  ,  Seigneur ,  fans  vous  entendre  \ 

J 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

OBEIDE  ,  SOZAME  ,  HERMODAN  ,  troupe  de 
Scythes  armés  de  Javelots.  On  apporte  un  autel  cou- 
vert d'un  crêpe  &  entouré  de  lauriers.  Un  Scythe  met 
un  glaive  fur  l'autel, 

OBEIDE    {entre  So%ame  &  Rermodan%) 


v< 


Ous  vous  taifez  tous  deux  :  craignez-vous  de  me  dire 
Ce  qu'à  mes  fens  glacés  votre  loi  doit  prefcrire  ? 
Quel  eft  cet  appareil  terrible  &  folemnel? 

SOZAME. 
Ma  fille  —il  faut  parler  — voici  le  même  autel 
Que  le  Soleil  nai/Tant  vit  dans  cette  journée, 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  toi\  faint  hymenée  , 
Et  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à  fon  couchantf 

HERMODAN. 
As-tu  chéri  mon  fils  ? 

OBEIDE. 
Un  vertueux  penchant, 
Mon  amitié  pour  toi,  mon  refpeft  pour  Sozame3 
Et  mon  devoir  fur-tout,  fouverain  de  mon  ame  , 
M'ont  rendu  cher  ton  fils  :  —  mon  fort  fuivait  fon  fort. 
J'honore  fa  mémoire  ;  &  j'ai  pleuré  fa  mort. 

HERMODAN. 


TRAGEDIE.  109 

HEftMODAN. 

L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie  , 
Veut  que  de  fou  époux  une  femme  chérie, 
Ait  le  fuprême  honneur  de  lui  facrifier  , 
En  préfence  des  Dieux  ,  le  fang  du  meurtrier  , 
Que  l'autel  de  l'hymen  foit  l'autel  des  vengeances; 
Que  du  glaive  facré  qui  punit  les  oftenfes, 
Elle  arme  fa  main  pure  ,  &  traverfe  le  cœur  , 
Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  fon  bonheur. 
Le  ciel  t'a  réfervé  ce  facré  miniftère» 

O  B  E  I  D  E. 
Moi  !  je  dois  vous  venger! 

H  E  R  M  O  D  A  NT. 

Oui ,  ma  fille  ! 

OBEIDE. 

Ah  !  mon  jfere  «4 
S  O  Z  A  M  E. 

Où  fommes-nous  réduits! 

OBEIDE. 

Peuple,  écoutez  ma  voix-* 
Je  pourrais  ajouter,  fans  oftenfer  vos  loix, 
Que  je  naquis  en  Pèrfe,  &  que  ces  loix  févères 
Sont  faites  pour  vous  feuls ,  &.  me  font  étrangères  ; 
Qu'Athamare  eft  trop  grand  pour  être  unafiaffiii, 
Et  que  fi  mon  époux  eft  tombé  fous  fa  main, 
Son  rival  oppofa  fans  aucun  avantage, 
Le  glaive  feul  au  glaive  ,  &  l'audace  au  courage  } 
Que  de  deux  combattans  d'une  égale  valeur, 
L'un  tue  &  l'autre  expire  avec  le  même  hdnneur. 
Peuples ,  qui  connaiflez  le  prix  de  la  vaillance, 
Vous  aimez  la  juftice  ainfi  que  la  vengeance, 
Commandez,  mais  jugez  :  voyez  fi  c'eft  à  moi 
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D'immoler  un  guerrier  qui  dût  être  mon  Roi. 

UN     SCYTHE. 
Si  tu  n'ofes  frapper ,  fi  ta  main  trop  timide 
Héfite  à  nous  donner  le  fang  de  l'homicide  , 
Il  meurt  dans  des  tourmens  pires  que  le  trépas. 
Tu  connais  trop  nos  mœurs  ,  Sl  nous  n'héfitons  pas» 

O  B  E  ï  D  E, 
Et  fi  je  hais  vos  mœurs ,    &  fi  je  vous  refufe  ! 

H  Eli  M  O  D  A  N. 
L'hymen  t'a  fait  ma  fille,  &  tu  n'as  point  d'excufe; 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  fans  honneur. 

LE     SCYTHE. 
D'un  peuple  qui  t'aima  tu  deviendras  l'horreur» 

OBEÏDE. 
Il  vous  faut  de  ma  main  cette  grande  vi&ime  l 

HERMODAN. 
Tremble  de  rejetter  un  droit  fi  légitime» 

OBEÏDE. 
Je  l'accepte  ! 

S  O  Z  A  M  E. 
Ah  !  grands  Dieux  ! 

LE     SCYTHE. 

Devant  les  Immortels 
£n  faîs-tu  le  ferment  ? 

OBEÏDE. 
Je  le  jure  ,  cruels, 
3e  le  jure ,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance  ; 
Sois-en  fur  ,  tu  l'auras  :  —  mais  que  de  ma  préfence 
On  ait  foin  de  tenir  le  captif  écarté  , 
Jufqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu'on  me  laifîè  en  ces  lieux  m'expliquer  à  mon  pèrc| 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  refte  à  faire» 
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UN     SCYTHE. 
(  Après  avoir  regardé  tous  fes  compagnons.  ) 
Nous  y  confentons  tous. 

HERMODAN. 

La  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  foumife  aux  loix  de  mon  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  eft  un  peu  foulagée, 
Si  par  ces  nobles  mains  cette  mort  eft  vengée. 
Amis  ,  retirons-nous. 

OBEÏDE. 
A  ces  autels  fanglants 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  fera  tems. 


SCENE    II. 

«OZAME,    OBEÏDE, 
OBEÏDE. 


E: 


H  bien,  qu'ordonnez-vous  ? 

S  O  Z  AME. 

Il  fut  un  tems  peut-être  f 
Où  le  plaifir  affreux  de  me  venger  d'un  maître  , 
Dans  le  cœur  d'Athamare  aurait  conduit  ta  main , 
De  fon  Monarque  ingrat,  j'aurais  percé  le  fein  j 
Il  le  méritait  trop.  Ma  vengeance  laiiëe 
Contre  les  Malheureux  ne  peut  être  exercée, 
Tous  mes  reiientimens  font  changés  en  regrets. 

OBEÏDE. 
Avez-vous  bien  connu  mes  fentimens  fecrets  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire  ? 

K  ji 


ii2  LES    SCYTHES, 

S  O  Z  A  M  E. 
Mes  yeux  t'ont  vu  pleurer  fur  le  fang  d'Indatire: 
Mais  je  pleure  fur  toi^dans  ce  moment  cruel. 
3'abhorrê  tes  fermens.  - 

OBEÏDE, 
Vous  voyez  cet  autel, 
Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare  ? 
Vous  fa Vez  -quels  tourmens  un  refus  lui  prépare. 
Après  ce  coup  terrible  ,  —  &  qu'il  me  faut  porter, 
Pariez  :  —  fur  fon  tombeau  voulez- vous  habiter? 

S  O  Z  A  M  E. 
J'y  veux  mourir. 

OBEÏDE. 
Vivez,  ayez-en  le  courage, 
Les  Perfans ,  croyez  moi,  vengeront  leur  outrage. 
Les  enfans  d'Ecbatane,  en  ces  lieux  déteités , 
Defcendront  du  Taurus  à  pas  précipités. 
Les  grofliers  habitant  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels ,  il  eft  vrai ,  mais  non  pas  invincibles. 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer? 

S  O  Z  A  M  E. 
On  en  parle  déjà  -,  les  efprits  les  plus  fages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

OBEÏDE. 
Achevez  donc,  Seigneur,  de  les  perfuader, 
Qu'ils  méritent  le  fang  qu'ils  ofent  demander. 
Et  tandis  que  ce  fang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  fous  vos  yeux  leur  féroce  aflemblée  , 
Que  nos  concitoyens  foient  mis  en  liberté  , 
Et  repaflent  les  monts  fur  la  foi  d'un  traité. 


TRAGEDIE.  113 

S  O  Z  A  M  E. 

Je  l'obtiendrai ,  ma  fille ,  &  j'ofe  t'en  répondre. 

Mais  ce  traité  fanjlant  ne  fert  qu'à  nous  confondre. 

De  quoi  t'auront  fervi  ta  prière  &  mes  foins  ? 

Athamare  à  l'autel  en  périra-t-il  moins  ? 

Les  Perfans  ne  viendront  que  pour  venger  fa  cendre, 

Ce  fang  de  tant  des  Rois  que  ta  main  va  répandre  *, 

Ce  fang  que  j'ai  haï  ,  mais  que  j'ai  révéré , 

Qui  coupable  envers  nous ,  n'en  eft  pas  moins  facré. 

O  B  E  ï  D  E. 
ïll'eft:— mais  je  fuis  Scythe, —  &  le  fus  p«ur  vous  plaire. 
Le  climat  quelque  fois  change  le  cara&ère. 

S  O  Z  A  M  E. 
Ma  fille  ! 

O  B  E  ï  D  E. 
C'eft  afîez  ,  Seigneur  ,  j'ai  tout  prévu; 
J'ai  pefé  mes  deftins  ,  &.  tout  eft  réfolu. 
Une  invincible  loi  ine  tient  fous  fon  empire, 
La  victime  eft  promife  au  père  d'Indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  —  allez  ,  il  vous  attend  f 
Qu'il  me  garde  la  tienne  :  il  fera  trop  content. 

S  O  Z  A  M  E. 
Tu  me  glaces  d'horreur. 

O  B  E  ï  D  E. 

Allez  ,  je  la  partage  , 
Seigneur,  le  teins  eft  cher,  achevez  votre  ouvrage. 
Laitf'ez-moi  m'aftèrm/r  :  mais  fur-tout  obtenez 
Vn  traité  néceiïàire  à  ces  infortunés. 
"Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable  ; 
Je  vous  en  erois  ;  «*  le  refte  eft  dans  la  main  des  Dieux» 
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S  O  Z  A   M  E. 

Us  ne  préfagent  rien  qui  ne  foit  odieux  : 
Tout  eft  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d'écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre. 
Mais  après  tant  de  maux,   mon  courage  eft  vaincu. 
Quoi  qu'il  puiiie  arriver ,  ton  père  à  trop  vécu. 


SCENE    III. 

OBEÏDE,    feule. 

jf\  H  !  c'eft  trop  étouffer  la  fureur  qui  m'agite, 
Tant  de  ménagement  me  déchire  &.  m'irrite  ; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  loix  que  j'aurais  dû  braver. 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'eftime  ,  au  reproche  ; 
Je  fuis  efclave  allez  :  —  ma  liberté  s'approche* 


SCENE    IV. 

OBEÏDE,     SULMA. 
OBEÏDE. 

jP-i  Efin  je  te  revois. 

SULMA. 
Grands  Dieux  !  que  j'ai  tremblé* 
Lorfque  difpafaiflant  à  mon  œil  défolé, 
Vous  aviez  traverfé  cette  foule  fanglante  ; 
"Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  préfente , 
Des  flots  de  fang  humain  roulaient  entre  nous  deuXj 
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Quel  jour  !  quel  hymenée  !  &  quel  fort  rigoureux  ! 

O  B  E  ï  D  E, 
Tu  verras  un  fpe&acle  encor  plus  effroyable. 

S  U  L  M  A. 
Ciel!  on  m'aurait  dit  vrai  !—  quoi  ï  votre  main  coupable 
Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé, 
Pour  fatisfaire  un  peuple ,  à  fa  perte  animé  ! 

OBEÏDE. 
Moi  !  complaire  à  ce  peuple  ,  aux  monftres  de  Scythlc^ 
A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie  , 
A  ces  aines  de  fer  ,  &  dont  la  dureté 
Parla  long-tems  chez  nous  pour  noble  fermeté  5 
Dont  on  chérit  de  loin  l'égalité  paifible , 
Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible  , 
Une  atrocité  morne ,  &  qui  fans  s'émouvoir  , 
Croit  dans  le  fang  humain  fc  baigner  par  devoir— * 
J'ai  fui    pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  augufte  y 
Un  peuple  doux,  poli  ,  quelque  fois  trop  injufte  5 
Mais  généreux ,  fenfible ,   &  fi  prompt  à  fortir 
De  fes  iniquités  par  un  beau  repentir  î 
Qui?  moi  complaire  au  Scythe  !  —  ô  nations  !  ô  terre- 
O  Rois  qu'il  outragea  !  Dieux  maîtres  du  tonnère, 
Dieux  témoins  de  l'horreur  où  l'on  m'ofe  entraîner  l 
Uniflez-vous  à  moi,  mais  pour  l'exterminer'. 
Puifl'e  leur  liberté  préparant  leur  ruine  , 
Allumant  la  difeorde  &  la  guerre  inteftine , 
Acharnant  les  époux,  les  pères ,  les  enfans  , 
L'un  fur  l'autre  entaiïés,  l'un  par  l'autre  expirans  ,* 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  difparaître  î 
Que  le  refte  en  tremblant  rougifle  aux  pieds  d'un  maîtreî 
Que  lampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil  ? 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  j 
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Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  efclavage  , 
Ils  rivent  dans  l'opprobre  >  &  meurent  dans  la  rage  î 
Où  vais-je  m'emporter  !  vains  regrets  !  vains  éclats  I 
Les  imprécations  ne  nous  fecourent  pas. 
C'efl  moi  qui  fuis  efclave  ,  &  qui  fuis  aiVervie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Àfie. 

S  U  L  M  A. 
Vous  n'êtes  point  réduite  à  la  nécefllté 
De  fervir  d'inftrument  à  leur  férocité, 

O  B  F.  ï  D  E. 
Si  j'avais  refufé  ce  miniftère  horrible , 
Athamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible. 

S  U  L  M  A. 
Mais  cet  amour  fecret  qui  vous  parle  pour  lui.  ■* 

OBEÏDE, 
îl  m'a  parlé  toujours  ;  &  s'il  faut  aujourd'hui 
Expofer  à  tes  yeux  l'effroyable  étendue, 
La  hauteur  de  l'abîme  où  je  fuis  defcendue  5 
J'adorais  Athamare  avant  de  le  revoir  ; 
îl  ne  vient  que  pour  moi  plein  d'amour  2c  d'efpoir. 
Pour  prix  d'un  feul  regard  il  m'offre  un  diadème; 
Il  met  tout  à  mes  pieds  :  &  tandis  que  moi-même 
J'aurais  voulu  ,  Sulma  ,  mettre  le  monde  aux  fiens  ; 
Quand  l'excès  de  fes  feux  n'égale  pas  les  miens  > 
Lorfque  je  l'idolâtre ,  il  faudra  qu'Obéïde 
Plonge  au  fein  d'Athamare  un  couteau  parricide, 

.       SULMA. 
C'eft  un  crime  fi  grand,  que  ces  Scythes  cruels, 
Qui  du  fang  des  humains  arrofentles  autels  , 
S'ils  connailîaient  l'amour  qui  vous  a  coafumée  > 
|2iitf-même  arrêteraient  la  main  qu'ils  «m  armée» 
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O  B  E  ï  D  E. 

Non  ,  ils  la  conduiraient  dans  ce  cœur  adoré, 
Ils  l'y  tiendraient  fanglante  ,  &  du  glaive  facré 
Ils  tourneraient  l'aci*r  enfoncé  dans  fes  veines. 

S  U  L  M  A. 
Se  peut-il  ? 

O  B  E  ï  D  E, 
Telles  font  leurs  âmes  inhumaines  ; 
Tel  eft  l'homme  fauvage  à  lui-même  laiile; 
Il  eft  fimple  ,  il  eft  bon,  s'il  n'eft  point  offenfé  ,' 
Sa  vengeance  eft  fans  borne. 

S  U  L  M'A. 

Et  ce  malheureux  père 
Qui  creufa  fous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère, 
Au  père  d'Indatire  uni  par  l'amitié  , 
Confulté  des  vieillards,  avec  eux  fi  lie  , 
Peut-il  bien  feulement  fupporter  qu'on  propofe 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  il  eft  caufe  ? 

O  B  E  ï  D  E. 
Il  fait  beaucoup  pour  moi.  J'ofe  même  efpérer, 
Des  douleurs  dont  j'ai  vu  fon  cœur  le  déchirer, 
Que  fes  pleurs  obtiendront  de  ce  Sénat  agrefte 
Des  adouciiïemens  à  leur  arrêt  funefte. 

S  U  L  M  A. 
Ah  !  vous  rendez  la  vie  à  mes  fens  effrayés  ! 
Je  vous  haïrais  trop  fi  vous  obéirez. 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice* 

O  B  E  ï  D  E, 
Sulma  !  — 

S  U  L  M  A. 
Vous  frémiriez. 

O  B  E  ï  D  E. 

—  Il  faut  qu'il  s'accomplifïe. 
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SCENE    V. 

OBEÏDE,  SULMA,SOZAME,  HERMODAN, 
Scythes  armés  ,  au  fond  en  demi-cercle  ,  près  d$ 
VauteL 

SOZAME, 

J.VL  A  fille,  hélas  !  du  moins  nos  Perfans  afiiégés 
Des  pièges  de  la  mort  feront  tous  dégagés. 

HERMODAN, 
Des  mânes  de  mon  fils  la  vi&ime  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance  autant  qu'elle  m'eft  due; 

(a  Obéïde.) 
De  ce  peuple,  crois-moi,  l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à  la  févérité. 
UN    SCYTHE. 
Et  la  loi  des  fermeiis  eft  une  loi  fuprême , 
Aufiî  chère  à  nos  cœurs  que  la  vengeance  même* 

OBEÏDE. 
C'eft  affez ,  je  vous  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Perfans  le  fang  fera  facré  , 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances. 

HERMODAN. 
Tous  feront  épargnés.  Les  célerles  puiflances 
N'ont  jamais  vu  de  Scythe  ofer  trahir  fa  foi, 

O  B  E  ï  D  E. 
Qu'Athamare  à  préfent  paraifïe  devant  moi. 

(  On  amené  Athamare  enchaîné  ;  Obéïde  fe  place 
entre  lui  &  Hermodan.  ) 
HERMODAN. 
Qu'on  le  traîne  à  l'autel. 
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S  U  L  M  A. 
Ah  !  Dieux  ï 
ATHAMARE. 

Chère  Obéïde, 
Prends  ce  fer ,  ne  crains  rien  :  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à  toi  feule  en  tout  tems  réfervé  ? 
On  y  verra  ton  nom  que  l'amour  a  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  çonferves  la  vie  , 
Tu  me  donnes  la  mort ,  c'eft  toute  mon  envie# 
Grâces  aux  immortels ,  tous  mes  vœux  font  remplis^' 
Je  meurs  pour  Obéïde  ,  &  meurs  pour  mon  pays. 
Rafiure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approche, 
Tu  crains  en  m'immolant  que  le  julte  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité  , 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  fans  fermeté  5 
Si  ta  main  ,  fi  tes  yeux  ,  fi  ton  cœur  qui  s'égare  i 
S'enrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare* 

S  O  Z  A  M  E. 
Ah  !  ma  fille.  — 

S  U  L  M  A. 
Ah  !  Madame  !  -— 
OBEÏDE. 

Ô  Scythes  inhumains  ! 
Connaîflez  dans  quel  fang  vous  enfoncez  vos  mains.; 
Athamare  eft  mon  Prince  ,  il  eft  plus,—- je  l'adore  s 
Je  l'aimai  feul  au  monde  ,-—  Se  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès ,  dans  ce  cœur  enivré  3 
L'amour  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré» 

ATHAMARE. 
Je  meurs  heureux. 

OBEÏDE. 
L'hymen  ,   cet  hymen  que  J'abjure  l 
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Dans  un  fang  criminel  doit  laver  fon  injure. 

(Levant  le  glaive  entr'elle  &  Athamare.  ) 
Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens  :  — 
Il  l'eft  ;  —  fauvez  Tes  jours ,  —  l'amour  finit  les  miens. 

(  Elle  fe  frappe.  ) 
Vis  ,  mon  cher  Athamare ,  en  mourant  je  l'ordonne* 
(  Elle  tombe  à  mir-corps  fur  l'autel,  ) 

HERMODAN. 
Obéïde  ! 

S  O  Z  A  ME. 
Ô  mon  fang  ! 

HERMODAN, 

La  force  m'abandonne  ,' 
Mais  il  m'en  refte  afi'ez  pour  me  rejoindre  à  toi; 
Chère  Obéïde  ! 

(  Il  veut  faifir  le  fer*  ) 
LE     SCYTHE. 
Arrête  ,  &  refpede  la  loi. 
Ce  fer  ferait  fouillé  par  des  mains  étrangères, 
(  Athamare  tombe  fur  l'Autel.  ) 
HERMODAN. 
Dieux!  vîtes-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pères? 

S  O  Z  A  M  E  (  à  Athamare.  ) 
Dieux  !  de  tous  mes  tourmens  vous  achevez  le  cours  j 
Tu  dois  vivre  ,  Athamare  ,  &  j'ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille , 
Enfévelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 
.Va ,  règne  :  malheureux  ! 

HERMODAN. 

Soumettons-nous  au  fort: 
Soumettons-nous  au  ciel,  arbitre  de  la  mort.— 
Kom  fommes  trop  vengés  par  un  tel  facrifice, 
Scythes ,  que  la  pitié  fuccède  à  la  juftice. 

LES  GVEBRES 


LES 

GUEBRES. 

O   U 
LA    TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE. 

AVEC  UN  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 
Revue  G»  corrigée  par  l'Auteur, 


Tome  Vlll. 
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^4  Voccafion  de  la  Tragédie  des  Guebres. 

V-/  N  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  des  Gue- 
brcs  ,  exactement  corrigée ,  beaucoup  de  morceaux  qui 
n'étaient  point  dans  ks  premières.  Cette  pièce  n'eft 
pas  une  Tragédie  ordinaire  ,  dont  le  feul  but  foit  d'oc- 
cuper pendant  une  heure  le  loifir  des  fpe&ateurs  ,  8t 
dont  le  feul  mérite  foit  d'arracher  ,  avec  le  l'ecours 
d'une  Aftrice  ,  quelques  larmes  bientôt  oubliées.  L'Au- 
teur n'a  point  recherché  de  vains  applaudiflemens  qu'on 
a  fi  fouvent  prodigués  fur  les  théâtres  aux  plus  mau- 
vais ouvrages  ,  encor  plus  qu'aux  meilleurs. 

Il  a  feulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  inf- 
pirer  ,  autant  qu'il  eft  en  lui,  le  refped  pour  les  loix, 
la  charité  univerfellc  ,  l'humanité  ,  l'indulgence  ,  la  to- 
lérance ;  c'eft  ce  qu'on  a  déjà  remarqué  dans  les  pré- 
faces qui  otit  paru  à  la  tête  de  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jetter  dans  les  efprits  les  fé- 
menecs  de  ces  vertus  nécelîairei  à  toute  fociété  ,  on  a 
choifi  des  perfonnages  dans  l'ordre  commun.  On  n'a 
pas  craint  de  hafarder  fur  la  fcène  un  jardinier  ,  une 
fille  qui  a  prêté  la  main  aux  travaux  ruitiques  de  fou 
père  ,  des  officiers  dont  l'un  commande  dans  une  petite 
place  frontière  ,  &  dont  l'autre  eft  lieutenant  dans  la 
compagnie  de  fou  frère.  Enfin  un  des  aôeurs_eft  un 
fimple  foldat.  De  tels  perfonnages  qui  le  rapprochent 
plus  de  la  nature  ,  &  la  fimplicîté  du  ftyle  qui  leur 
convient ,  ont  paru  devoir  faire  plus  d'imprefîlon  8c 
mieux  concourir,  au  but  propofé  ,  que  des  princes  amoiu 

lu 
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reux  &  des  princeifies  paflîonnées  ;  les  théâtres  ont 
ailèz  retenti  de  ces  aventures  tragiques  qui  ne  fe  paf- 
fent  qu'entre  des  Souverains  ,  &.  qui  font  de  peu  d'uti- 
lité pour  le  refte  des  hommes.  On  trouve  à  la  vérité 
un  Empereur  dans  cette  pièce  ;  mais  ce  n'eft  ni  pour 
frapper  les  yeux  par  le  faite  de  la  grandeur,  ni  pour 
étaler  fon  pouvoir  en  vers  empoulés.  Il  ne  vient  qu'à 
la  fin  de  la  Tragédie  ;  &  c'eit  pour  prononcer  une  loi 
telle  que  les  anciens  les  feignaient  di&ées  par  les 
Dieux. 

Cette  heureufe  cataftrophe  eft  fondée  fur  la  plus  exac- 
te vérité.  L'Empereur  Qratien  ,  dont  les  prédécelTeurs 
avaient  long-tems  perfécuté  une  fe£te  Perfanne  ,  8c 
même  notre  Religion  chrétienne  ,  accorda  enfin  aux 
chrétiens  &.  aux  le&aires  de  Perfe  la  liberté  de  cons- 
cience par  un  édit  folemnel.  C'eft  la  feule  a&ion  glo- 
rieufe  de  fon  règne.  Le  vaillant  &  fage  Dioclétien  fe 
conforma  depuis  à  cet  édit  pendant  dix-huit  années 
entières.  La  première  chofe  que  fit  Conflantin  après 
avoir  vaincu  Maxence  ,  fut  de  renouveller  le  fameux 
édit  de  liberté  de  confidence  ,  porté  par  l'Empereur 
-Catien  en  faveur  des  chrétiens*  Âinfi  e'eft  proprement 
la  liberté  donnée  au  chrirtianifime  qui  était  le  fujet  de 
la  tragédie.  Le  refpecb  feul  pour  notre  Religion  empê- 
cha ,  comme  on  fait ,  l'auteur  de  la  mettre  fur  le  théâ- 
tre ;  il  donna  la  pièce  fous  le  nom  des  Guebres.  S'il  l'a- 
vait préfentée  fous  le  titre  des  Chrétiens  ,  elle  aurait  été 
jouée  fans  difficulté  ,  puifqu'on  n'en  fit  aucune  de  repré- 
fenter  le  St,  Geneft  de  Rotrou  ,  le  St.  Polyeucîe  &  la 
Ste.  Théodore  ,  vierge  &  martyre  ,  de  Pierre  Corneille  , 
le  St,  Alexis  de  Desfontaines  ,  la  Ste .  Gabinie  de  Brueys  , 
&  plufieurs  autres. 

Il  eft  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  rafiné  ;  les  ef- 
prits  étaient  moins  dilpofés  à  faire  des  applications 
malignes  ;  le  public  trouvait  bon  que  chaque  aëteur  par- 
lât dans  fon  caractère. 

On  applaudit  fur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcelle 
dans  la  tragédie  de  St.  Geneft  ,  jouée  en  1647  >  long-» 
tems  après  Fclyeutfe» 
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ô  ridicule  erreur  de  vanter  la  puiflance 

D'un  Dieu  qui  donne  aux  fiens  la  mort  pour  récompenfe  % 

D'un  impofteur  ,  d'un  fourbe  &  d'un  crucifié  I 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  ?  Qui  l'a  déifié  ? 

Un  nombre  d'ignorans  8c  de  gens  inutiles  , 

De  malheureux  ,  la  lie  8c  l'opprobre  des  villes  £ 

Des  femmes  ,  des  enfans  ,'dont  la  crédulité 

S'eft  forgée  à  plaifîr  une  divinité  : 

De  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune  , 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune  $ 

Sous  le  nom  de  Chrétiens  font  gloire  du  trépas  , 

Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  poffédent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponf? 
âe  St.  Genefï. 

Si  méprifer  leurs  dieux  ,  c'eft  leur  être  rebelle  , 

Croyez  qu'avec  raifon  je  leur  fuis  inlidelle  ; 

Et  que  loin  d'excufer  cette  infidélité  -, 

C'efr.  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

Vous  verrez  fi  ces  dieux  de  métal  &  de  pierre 

Seront  piaffa  as  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre } 

Et  s'ils  vous  fauveront  de  la  jnfte  fureur 

D'un  Dieu  dont  la  créance  y  paffe  pour  erreur. 

Et  lors ,  ces  malheureux  ,  ces  opprobres  des  villes  >         ( 

Ces  femmes  ,  ces  enfans  &  ces  gens  inutiles  , 

Les  fe&ateurs  enfin  de  ce  crucifié  , 

Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  l'ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant  dans  la  Tra- 
gédie de  St.  Polyeucîe  le  zèle  svec  lequel  il  court  ren- 
veri'er  les  vafes  facrés  &  brifer  les  ftatues  des  dieux 
dès  qu'il  eft  baptifé.  Les  eîprits  n'étaient  pas  alors  aufli 
difficiles  qu'ils  le  l'ont  aujourd'hui.  On  ne  s'apperçut 
pas  que  l'action  de  Polyeucîe  eft  injufte  &  téméraire. 
Peu  de  gens  même  favaient  qu'un  tel  emportement 
était  condamné  par  les  faims  Conciles.  Quoi  de  plus 

L  ïij 
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condamnable,  en  effet,  que  d'aller  exciter  un  tuwuîté 
horrible  dans  un  temple  ,  de  mettre  aux  prifes  tout  un 
peuple  ,  afîembié  pour  remercier  le  ciel  d'une  viâoire 
de  l'Empereur  ,  de  fracaffer  des  ftatues  dont  les  débris 
peuvent  fendre  la  tête  des  enfans  &  des  femmes  !  Ce 
11'eft  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  combien  la  témérité  été 
Tolyeucîe  eft  infenfée  Se  coupable.  La  ceffion  qu'il  fait 
de  fa  femme  à  un  payen  ,  a  paru  enfin  à  plufieurs  per- 
fonnes  choquer  la  raifon  ,  les  bienléances ,  la  nature  8c 
le  chriftianifme  même.  Les  converfions  fubites  de  Pau- 
line &  même  du  lâche  Félix  ,  ont  trouvé  des  cenfeurs 
qui  ,  en  admirant  les  belles  fcènes  de  cette  pièce  ,  fe 
font  révoltés  contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Athalie  el\  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'efpnt  hu- 
main. Trouver  le  feCret  de  faire  en  France  une  Tragé- 
die intéreîlante  fans  amour,  ofer  faire  parler  un  enfant 
fur  le  théâtre,  &  lui  prêter  des  réponîes  dont  la  can- 
deur &  la  fimplicité  nous  tirent  des  larmes  ,  n'avoir 
prefque  pour  a&eurs  principaux  qu'une  vieille  femme 
&  un  prêtre  ,  remuer  le  cœur  pendant  cinq  actes  avec 
ces  faibles  moyens  ;  fe  foutenir  fur-tout  (  8c  c'eft  là  le 
grand  art  )  par  une  diction  toujours  pure  ,  toujours  na- 
turelle 8c  augurte  ,  fouvent  fublime  ;  c'eft  là  ce  qui  n'a 
été  donné  qu'à  Racine  ,  &  qu'on  ne  reverra  probable- 
ment jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long-tems  que  des  cen- 
feurs. On  connaît  Pépigramme  de  Fontenelle  qui  finit 
par  ces  mauvais  vers  :  (a) 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Efther  , 
Comment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

îl  y  avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  contre  le  grand 
"Racine  ,  que  fi  l'on  en  croit  l'hiftorien  du  théâtre  Fran- 
fais,  on  donnait  dans  des  jeux  de  fociété  pour  péni- 
tence à  ceux  qui  avaient  fait  quelque  faute,  de  lire  un 


(  a  )  Voyez  l'édition  de  Racine  avec  des  commentaires  s 
Tome  V  ,  pag,  38, 
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ft£re  d'Athalie  ,  comme  dans  la  fociété  de  Boiîeau  ,  de 
Futttïere  1  de  Chapelle,  on  avait  impofé  pour  péni- 
tence de  lire  une  page  de  la  Fucelle  de  Chapelain.  C'eft 
fur  quoi  l'écrivain  du  Siècle  de  Louis  XIV  dit ,  à  l'ar- 
ticle Racine  :  Uor  efl  confondu  avec  la  boue  pendant 
la  vie  des  artiftes  ,  &  la  mort  Ven  fépare. 

Enfin  ,  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos 
premiers  jugemens  font  fou  veut  abfurdes  ,  combien  il 
eft  rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre, 
c'eft  que  non- feulement  Athalie  fut  impitoyablement 
déchirée  ,  mais  elle  fut  oubliée.  On  repréfentait  tous 
les  jours  Alcibiade  ,  pour  qui 

la  fille  d'un  grand  Roi 
Brûle  d'un  feu  fecret  fans  honte  &  fans  effroi. 

Tous  les  nouveaux  a&eurs  eftevaient  leur  talent  dais$ 
le  Comte  iYEjfex ,  qui  dit  en  rendant  fon  épée  ; 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  Y  Angleterre. 

On  applaudirait  à  la  Reine  Elifabeth  amoureufe  corn-* 
me  une  fille  de  quinze  ans  ,  à  l'âge  de  foixante  &  huit^ 
Les  loges  s'extafiaient  quand  elle  difait  ; 

Il  a  trop  de  ma  bouche  ,  il  a  trop  de  mes  yeux, 
Appris  qu'il  eft ,  l'ingrat  ,  ce  que  j'aime  le  mieux, 
De  cette  pafîion  que  faut-il  qu'il  efpëre  ? 
Ce  qu'il  faut  qu'il  efpëre  !  &.  qu'en  puis-je  efpérer 
Que  la  douceur  de  voir  ,  d'aimer  &  de  pleurer  ! 

Ces  énormes  platitudes ,  qui  fuffiraient  à  deshonorer 
une  nation  ,  avaient  la  plus  grande  vogue  ;  mais  pour 
Athalie  il  n'en  était  pas  queftion  ;  elle  était  ignorée  du 
public.  Une  cabale  l'avait  anéantie  ;  une  autre  cabale 
enfin  la  reifufeita.  Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvra- 
ge ett  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ,  qu'on  le  fit  repré-. 
Jfemer  en  1717  ,  ce  fut  uniquement  parce  que  l'âge  du 
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petit  Joas  &.  celui  du  Roi  de  France  régnant. étaat  pa- 
reils, on  crut  que  cette  conformité  pourrait  faire  une 
grande  impreflion  fur  les  cfprits.  Alors  le  public  paria 
de  trente  années  d'indifférence  au  plus  grand  enthou- 
tëafme. 

Malgré  cet  enthoufiafme  ,  il  y  eut  des  critiques  :  je  ne 
parie  pas  de  ces  raifonneurs  deftitués  de  génie  &  de 
goût ,  qui  n'ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie, 
s'avifent  de  pefer  dans  leurs  petites  balances  les  beau- 
tés &  les  défauts  des  grands  hommes  ,  à-peu-près  com- 
me des  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis  jugent  les  cam- 
pagnes des  Maréchaux  de  Turenne  &  de  Saxe* 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  rédexions  fenfées  &  patrio* 
tiques  de  plufieurs  Seigneurs  confidérables  ,  foit  Fran- 
çais ,  foit  étrangers.  Ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus 
condamnable  que  ne  l'était  Grégoire  VII  quand  il  eut 
l'audace  de  dépofer  fon  Empereur  Henri  IV  ,  de  le  \>er- 
fécuter  jufqu'à  la  mort ,  &  de  lui  faire  refufer  la  fé- 
pulture. 

Je  crois  rendre  fervice  à  la  littérature,  tux  mœurs,  aux 
îoix ,  en  rapportant  ici  la  conversation  que  j'eus  dans 
Paris  avec  Mylord  Comsbury  ,  au  fortir  d'une  représen- 
tation d'Athalie»  Je  ne  puis  aimer,  difait  ce  digne  Pair 
d'Angleterre,  le  Pontife  Joad  ;  comment  !  confpirer 
contre  fa  Reine  à  laquelle  il  a  fait  ferment  d'obéiilance 
La  trahir  par  le  plus  lâche  des  menfonges  en  lui  difant 
qu'il  y  a  de  i'or  dans  fa  facriftie,  &  qu'il  lui  donnera 
cet  or  !  La  faire  enfuite  égorger  par  de*  prêtres  à  la  por- 
te-aux-cheveaux  fans  forme  de  procès  !  Une  Reine! 
irne  femme  !  quelle  horreur  !  Encor  fi  Joad  avait  qu*l« 
que  prétexte  pour  commettre  cette  action  abominable  ! 
mars  il  n'en  a  aucun.  Athaiie  eft  une  grand'merc  de  près 
de  cent  ans  ;  le  jeune  Joas  eft  fon  perit-f  îs ,  fon  unique 
héritier  ;  elle  n'a  plus  de  parens  ;  fon  intérêt  eft  de  l'é- 
lever &  de  lui  laifier  la  couronne  :  elle  déclare  elle- 
même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'eft  une  abfur- 
dité  infupportable  de  fuppofer  qu'elle  veuille  élever  Joas 
chez  elle  pour  s'en  défaire.  C'eft  pourtant  fur  cette  ab- 
furdité  que  le  fanatique  Joad  ailafliiie  fa  Reine* 
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Je  l'appelle  hardiment  fanatique  ,  puifqu'il  parle  ainfi 
à  fa  femme  (  à  cette  femme  allez  inutile  dans  la  pièce  ) 
lorfqu'illa  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'eft  pis  de  fa  com- 
munion. 

Quoi  !  fille  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 
Vous  fouftrez  qu'il  vous  parle,  &  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  fous  vos  pas  , 
Il  ne  forte  à  Tinftant  des  feux  qui  vous  embrafent  , 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafent  ! 

Je  fus  très-content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers, 
&  non  moins  content  de  PaÔeur  qui  les  fupprima  dans 
la  repréfentation  fuivante.  Je  me  fentais  une  horreuï 
inexprimable  pour  ceJoad  ;  je  m'intéreilais  vivement  à 
Athalie  ,   je  difais ,  d'après  vous-même, 

Je  pleure  ,  hélas  !  de  la  pauvre  Athalie  , 
Si  méchamment  mife  à  mort  par  Joad. 

Car  pourquoi  ce  Grand-Prêtre  confpire-t-il  très-îm» 
prudemment  contre  la  Reine  ?  Pourquoi  la  trahit-il  ? 
pourquoi  î'égorge-t-il  ?  C'eft  apparemment  pour  régner , 
lui-même  fous  le  nom  du  petit  Joas.  Car  quel  autr«  que 
lui  pourrait  avoir  la  régence  fous  un  Roi  enfant,  dejit 
il  eft  le  maître? 

Ce  n'eft  pas  tout,  il  veut  qu'on  extermine  fes  conci- 
toyens ,  qu'on  jfe  baigne  dans  leur  Jang  fans  horreur  ;  iî 
dit  à  fes  Prêtres  : 

Frappez  &  Tyriens  &  même  Ifraélites. 

Quel  eft  le  prétexte  de  cette  boucherie  ?  C'en:  que 
les  uns  adorent  Dieu  fous  le  nom  Phénicien  &%AdondXj 
les  autres  fous  le  nom  Caldeen  de  Baal  ou  Bel.  En  bon- 
ne foi  ,  eft-ce  là  uneraifon  pour  mailacrer  fes  concito- 
yens ,  fes  parens,  comme  il  l'ordonne  ?  Quoi  î  parce 
que  Racine  eft  Janfénifte ,  il  veut  qu'on  faite  une  St« 
Barthelcmi  des  hérétiques  ! 
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Il  eft  d'autant  plus  pe  mis  d'nvoir  en  exécration  l'af- 
faftinat ,  &  les  futeurs  de  Joad  .  que  les  livres  Juifs ,  que 
toute  la  terre  Oit  être  infpirés  de  Dieu  ,  ne  lui  donnent 
aucun  éloçe.  j'ai  vu  pluiieurs  de  mes  compatriotes  qui 
regardent  du  même  œil  ,  Joad  &  CrotnWelL  ils  diiene 
que  l'un  &  l'autre  fe  fervirent  de  la  religion  pour  faire 
mourir  leur  monarque.  J'ai  vu  même  des  gens  difficiles 
qn  difaient  que  le  Prêtre  Joad  n'avait  pas  plus  de  droit 
d'aflafîiner  Athalie  ,  que  votre  Jacobin  Clément  n'en  avait 
d'aftafiiner  Henri  III, 

On  n'a  jamais  joué  Âthatîe  chez  nous  ;  je  m'imma- 
gine  que  c'eft  parce  qu'on  y  dételle  un  prêtre  qui  aflàf- 
iine  fa  Reine  fans  lafan&ion  d'un  afte  paiVéen  Parlement. 

C'eft  peut-être,  lui  répondis-je,  parce  qu'on  ne  tue 
qu'une  feule  Reine  dans  cette  pièce  -,  il  en  faut  des  dou-' 
zaines  aux  Anglais  avec  autant  de  fpe&res. 

Non,  croyez-moi,  me  répliqua-t-il  :  fi  on  ne  joue 
point  Athalie  à  Londres ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  arlèz 
d'action  pour  nous;  c'eft  que  tout  s'ypafte  en  long  dis- 
cours ;  c'eft  que  les  quatres  premiers  a&es  entiers  font 
des  préparatifs  ;  c'eft  que  Jofabeth  &  Matkan  font  des 
perfonnages  peu  agiilans  ',  c'eft  que  le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage  confifte  dans  l'extrême  fimpiieité  &  dans 
l'élégance  noble  du  ftyle.  La  fimpiieité  n'eft  point  du 
tout  un  mérite  fur  notre  théâtre  ;  nous  voulons  bien 
plus  de  fracas,  d'intrigue,  d'action  &  d'événemens  va- 
riés ;  les  autres  nations  nous  blâment  ;  mais  font-elles 
en  droit  de  vouloir  nous  empêcher  d'avoir  du  plaifir  à 
notre  manière  ?  En  fait  de  goût,  comme  de  gouverne- 
ment ,  chacun  doit-être  le  maître  chez  foi.  Pour  la  beau- 
té de  la  vérification  ,  elle  ne  fe  peut  jamais  traduire.  En- 
fin le  jeune  Eliacin  en  longs  habits  de  lin,  &  le  petit 
Zacharie  ,  tous  deu* présentant  le  fel  au  Grand-Prêtre  , 
ne  feraient  aucun  effet  fur  les  têtes  de  mes  compatrio- 
tes,  qui  veulent  êtte  profondément  occupées  &  forte* 
inent  remuées. 

Perfonne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger 
dans  cette  pièce  jufqu'au  moment  où  la  trahifon  du 
Grand-Prêtre  éclate  :  car  aiiurcment  on  ne  craint  point 
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qv?  Athalie  fafîe  tuer  le  petit  Joas  ;  elle  n'en  a  nulle  en* 
vie  ;  elle  veut  .'élève-  comme  fon  propre  fils.  Il  faut  avou- 
er que  le  Grand-Prêtre  rrar  tes  manœuvres  &  par  fa  fé- 
rocité ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  perdre  cet  enfant 
qu'il  veut  conierver  :  car  en  attirant  la  Reine  dans  1$ 
temple,  ibus  piétexte  de  lui  donner  de  l'argent,  en 
préparant  cet  allaflinat ,  pouvait-il  s'affurer  que  le  petit 
Joas  ne  ierait  pa*  égorgé  dans  le  tumulte? 

En  un  mot  ,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation, 
peut-être  ton  inilp  de  pour  une  autre.  On  a  voulu  en 
vain  me  faire  admirer  la  réponle  que  Joas  fait  à  la 
Reini  .  quand  elle  lui  dit: 

J'ai  mon  dieu  que  je  fers  ,  vous  fervirez  le  vôtre  5 
Ce  font  deux  puiffans  dieux. 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 

Il  faut  craindre  le  mien , 
Lui  feul  eft  Dieu ,   Madame  ,  &  le  vôtre  n'eft  rîetf. 

Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de  même  ," 
s'il  avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  l 
Cette  réponfe  ne  fignifle  autre  çhofe,  finon  :  J'ai  raifort 
&  vous  avez  tort  ;  car  ma  nourriiîe  me  t'a  dit. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  j'admire  avec  vous  l'art  &  les  vers 
de  Racine  dans  Athalie ,  &  je  trouve  avec  vous  que  le 
fanatique  Joad  eft  d'un  très-dangereux  exemple. 

Je  ne  veux  point  ,  lui  repliquai-je ,  condamner  le 
goût  de  vos  Anglais  ;  chaque  peuple  a  fon  caraclère.  Ce 
11 'eft  point  pour  le  le  Ko'\Guillaume  que  Racine  fit  fou 
Athalie  -,  c'eit  pour  Madame  de  Maintenon  &  pour  des 
Français.  Peut-être  vos  Anglais  n'auraient  point  été  tou- 
chés du  péril  imaginaire  du  petit  Joas  ;  ils  raifonnent; 
mais  les  Français  fentent  :  il  faut  plaire  à  fa  nation  ; 
&  quiconque  n'^  point  avec  le  tems  de  réputation  che» 
lui  n'en  a  jamais  ailleurs.  Racine  prédit  bien  l'effet  que 
fa  pièce  devait  faire  fur  notre  théâtre  ,  il  conçut  que 
fei  fpeftateurs  croiraient  en  effet  que  la  vie  de  l'enfant 
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cft  menacée  quoiqu'elle  ne  le  foit  point  du  tout.  Il  fen* 
tit  qu'il  ferait  illufion  par  le  preitige  de  ion  art  admi- 
rable ,  que  la  préfence  de  cet  enfant  &  les  diicours  tou- 
chans  de  Joad  qui  lui  fert  de  père,  arracheraient  des 
larmes. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  poflibie  qu'une  femme  d'envi- 
ron cent  ans  veuille  égorger  fon  petit-fils  ,  fon  unique 
héritier  ;  je  fais  qu'elle  a  un  intérêt  p reliant  à  l'élever 
auprès  d'elle,  qu'il  doit  lui  fervir  de  fauvegarde  contre 
fes  ennemis  ,  que  la  vie  de  cet  enfant  doit  être  fon  plus 
Cher  objet  après  la  fienne  propre;  mais  l'auteur  a  l'a- 
drelfe  de  ne  pas  préfenter  cette  vérité  aux  yeux  ;  il  lt 
déguife  ,  il  infpire  de  l'horreur  pour  Athalie  qu'il  re- 
préfente  comme  ayant  égorgé  tous  {es  petits-fils  ,  quoi- 
que ce  maflacre  ne  foit  nullement  vraifemblable.  Il  fup- 
pofe  que  Joas  a  échappé  au  carnage  ;  dès-lors  le  fpec- 
tateur  eft  allarmé  &  attendri.  Un  vrai  poète  tel  que  Ra- 
cine eft,  fi.  je  l'ofe  dire,  comme  un  dieu  qui  tient  les 
cœurs  des  hommes  dans  fa  main.  Le  potier  qui  donne 
à  fon  gré  des  formes  à  l'argile,  n'eft  qu'une  faible  ima- 
ge du.  grand  poète  qui  tourne  comme  il  veut  nos  idées 
&  nos  paillons. 

Tel  fut  à-peu-près  l'entretien  que  j'eus  autrefois  avec 
mylord  Comsbury  ,  l'un  des  meilleurs  efprits  qu'ait  pro- 
duit la  Grande  Bretagne. 

Je  reviens  à  préfent  à  la  Tragédie  des  Guebres  que 
je  fuis  bien  loin  de  comparer  à  Y  Athalie  pour  la  beau- 
té du  ftyle  ,  pour  la  fimplicité  de  la  conduite  ,  pour  la 
înajefté  du  fujet,  pour  les  reiïburces  de  l'art. 

Athalie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  corn- 
penfer  ;  celui  d'être  fondée  fur  une  religion  qui  était 
alors  la  feule  véritable  ,  &  qui  n'a  été  ,  comme  on  f*;t , 
remplacée  que  par  la  nôtre.  Les  noms  feuls  d'Ifraël,de 
David,  de  Salomon,  de  Juda  ,  de  Benjamin  impriment 
fur  cette  Tragédie  je  ne  fais  quelle  horreur  religieufe 
qui  faifit  un  grand  nombre  de  fpe&ateurs.  On  rappelle 
dans  la  pièce  tous  les  prodiges  facrés  dent  Dieu  hono- 
ra fon  peuple  Juif  fous  les  defcendans  de  David  ;  Achab 
puni,  les  chiens  qui  lèchent  fon  faiig,  fuivant  la  prédic- 
tion 
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tion  A'Flie  ,  &.  fui  vaut  le  pie  a  urne  67.  Les  chiens  léçhe- 
rour  leur  Jan°  — 

Elle  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ;  il  prouve 
à  quatre  cent  cinquante  prophètes  du  Roi  Achat  qu'ils 
font  de  faux  prophètes  ,  en  tarifant  conlbmmer  fonho- 
locaufte  d'uu  bœuf  par  Je  feu.  du  ciel  ;  &  il  fait  égor- 
ger les  quatre  cents  cinquante  prophètes  qui  n'ont  pu  ope- 
rer  un  pareil  miracle.  Tous  ces  grands  figues  de  la  puif- 
lance  divine  font  retraces  pompeuiement  dans  la  Tragé- 
die d'Athalie  des  la  première  fçene.  Le  pontife  Jcad lui- 
même  propliétilè  &  déclare  que  l'or  iGid  changé  en  plomb. 
Tout  le  fublime  de  i'hiitoiie  juive  "eit  répandu  dans  la 
pièce  depuis  le  piemier  vers  jufqu'au  dernier. 

La  Tragédie  des  GiiGpres  ne  peut  être  appuyie  par- 
ées fecours  d  v; ns  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'humanité.  Deux 
fimples  ofHciers  ,  pleins  d'honneur  6c  de  générofité  , 
veulent  arracher  une  fille  innocente  à  la  fureur  de  quel-* 
ques  prêtres  payens.  Point  de  prodiges  ,  point  d'oracles, 
point  d'ordre  de_s  Dieux  ;  la  feule  nature  parle  dans  la 
pièce.  Peut-être  ne  va  t-on  pas  loin  quand  on  n'eft  pas 
ïbutenu  par  le  merveilleux  ;  mais  enfin  la  morale  de  cet- 
te Tragédie efi  fi  pure&  (i  touchante,  qu'elle  a  trouvé  grâ- 
ce devant  tous  les  efpritsbien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer  à  la 
félicité  publique  par  des  maxiin^  s  fages  &  vertueufes  , 
on  convient  que  c'elt  celui-ci.  Il  n'y  a  point  de  Souverain 
à  qui  la  terre  entière  n'applaudit  avec  trauiport,  fi  011 
lui  entendait  dire. 

Je  penfe  en  citoyen  ,  j'agis  ea  empereur  , 
Je  hais  le  fanatique  &.  le  perfécuteur. 

Tout  l'efprit  de  la  pièce. eft  dans  ces  deux  vers,  tout 
y  confpire  à  rendie  les  tnoéurs  plus  dom.es,  les  peuples 
plus  fages  ,  les  Souverains  plus  compatiilans,  la  religion 
plus  conforme  à  la  volonté  divine. 

On  nous  a  Irlande"  que  des  hommes  ennemis  des  arts, 
&  plus  encore  de  \.\  faine  morale  ,  cabaîaient  en  fecret 
contre  cet  ouvrage  utile.  Ils  ont  prétendu  ,  dit-fil  , 
tome    VIII.  M 
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qu'on  pouvait  appliquer  à  quelques  pontifes  ,  à  quelques 
prêtres  modernes  ce  qu'on  dit  des  anciens  prêtres  d'A- 
pamée.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'on  ofe  lézarder  dans 
un  fiècle  tel  que  le  nôtre  des  allufions  fi  fauilès  &.  fi 
ridicules.  S'il  y  a  peu  de  génie  dans  ce  fiècle  ;  il  faut 
avouer  du  moins  qu'il  y  règne  une  raifon  très-cultivée. 
Les  honnêtes  gens  ne  fourr'rent  plus  ces  illufions  ma- 
lignes ,  ces  interprétations  forcées ,  cette  fureur  de  voir 
dans  cet  ouvrage  ce  qui  n'y  eft  pas.  On  employa  cet  in- 
digne artifice  contre  le  Tartuffe  de  Molière  :  il  ne  pré- 
valut pas.  Prévaudrait-il  aujourd'hui  ? 

Quelques  figuriftes  ,  dit-on  ,  prétendent  que  les  prê- 
tres d'Apamée  font  les  jéfuiftes.  Le  Tellier  &  Ducin  , 
qu'Ariane  eft  u-ne  religieufe  de  Port-royal ,  que  les  Gue- 
bres  font  les  janféniftes.  Cette  idée  eft  folle  ;  mais  quand 
même  on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  apparence  de 
raifon  ,  qu'en  réfulterait-il  ?  Que  les  jéfuiftes  ont  été 
quelque  tems  des  perfécuteurs  ,  des  ennemis  de  la  paix 
publique  ,  qu'ils  ont  fait  languir  &  mourir  par  deslettres 
de  cachet  dans  des  prifons ,  plus  de  cinq  cent  citoyens 
pour  je  ne  fais  quelle  bulle  qu'ils  avaient  frabriquée  eux- 
mêmes  ,  &  qu'enfin  on  a  très-bien  fait  de  les  punir. 

D'autres  qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  pour 
l'intelligence  des  Guehres ,  foupçonnent  qu'on  a  voulu 
peindre  l'inquifition  ,  parce  que  dans  plufieurs  pays ,  des 
magiftrats  ont  fiégé  avec  les  moines  inquifiteurs  pour 
veiller  aux  intérêts  de  l'état.  Cette  idée  n'eft  pas  moins 
abfurde  que  l'autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui 
ne  demande  aucune  explication  ?  pourquoi  s'obftiner  à 
faire  d'une  Tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le 
mot  ?  Il  y  eut  un  nommé  du  Magnoîi  qui  imprima  que 
Cinna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIII. 

Mais  fuppofous  encore  qu'on  pût  imaginer  quelque 
ïefîemblance  entre  les  prêtres  d'Apamée  &  les  inquifi- 
teurs, il  n'y  aurait  dans  cette  refkmblance  prétendue 
qu'une  raifon  de  plus  d'élever  des  monumens  à  la  gloi- 
re desminiftres  d'Efpagne  &de  Portugal,  qui  ont  enfin 
réprimé  les  horribles  abus  .de  c«  tribunal  fanguinaire. 
Vous  voulez  à  toute  force  que  cette  Tragédie  (bit  la  fa- 
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tyre  de  l'inquifition.  Eh  bien  ,  bonifiez  donc  tous  les 
parîemens  de  France  qui  le  font  constamment  oppofés 
à  l'introdu&ion  de  cette  magiftrature  moniïreufe  ,  étran- 
gère ,  inique  ,  dernier  effort  de  la  tyrannie  ,  &  l'opprobre 
du  genre  humain.  Vous  cherchez  des  allufions ,  adop- 
tez donc  celle  qui  fe  préfente  fi  naturellement  dans 
le  clergé  de  France,  compofé  en  général  d'hommes 
dont  la  vertu  égale  la  naiiïance,  &  qui  ne  font  point 
perfécuteurs. 

Ces  pontifes  divins  juftement  refpeftés  , 
Ont  condamné  l'orgueil  &  plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez,  fi  vous  voulez  ,  une  retiembhmcê 
plus  frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire  à  la  fiM 
de  la  Tragédie  ,  qu'il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hom- 
mes dé  paix,  &  ce  Roi  fage  qui  a  fu  calmer  des  querel- 
les éclefiaftiques  qu'on  croyoit  interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette  piè-» 
ce,    vous  n'y  verrez  que  l'éloge  du  iiède. 

Voilà  ce  qu'on  répondrait  avec  raifon  à  quiconque  ûVti 
rait  la  manie  de  vouloir  envifager  le  tableau  du  tems 
préfent,  dans  une  antiquité  de  quinze  cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  Empereurs  Ro- 
mains paraiiîait  d'une  conséquence  dangereufe  à  quel- 
ques habitans  des  Gaules  du  dix-huitième  fiècle  de  no- 
tre ère  .vulgaire  ;  s'ils  oubliaient  que  les  Provinces  , 
unies  doivent  leur  opulence  à  cette  tollérance  humaine  ; 
l'Angleterre  fa  puiiîànce  ,rAllemagne  fa  paix  intérieure; 
la  Ruflie  fa  grandeur,  fa  nouvelle  population  ,  fa  force; 
fi  ces  faux  politiques  s'effarouchent  d'une  vertu  que  la 
nature  enfeigne  ,  s'ils  ofent  s'élever  contre  cette  vertu, 
qu'ils  fongent  au  moins  qu'elle  eft  recommandée  par 
Sévère  dans  Polyeucle. 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  Dieux.  Qu'ils 
avouent  que  dans  les  Guebres  ce  droit  naturel  eft  bien 
plus  reftraint  dans  des  limites  raifonnables. 

M  ij 
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:       Que  chacun  clans  fa  loi  cherche  en  paix  h  lumière; 
Mais  la  loi  de  l'état  eft.  toujours  la  première. 

\ 

Aufli  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  appro- 
bation universelle  par-tout  où  la  pièce  a  été  repréfén- 
tée.  Ce  qui  eft  approuvé  par  le  i\i ftrage  de  tous  les  hom- 
mes ,  eft:  fans  doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 

L'Empereur  dans  la  Tragédie  des  Quebres ,  n'entend 
point  &  ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolérance  la 
licence  des  opinions  contraires  aux  mœurs,  les  afî'em- 
biées  de  débauche,  les  confréries  fanatiques  ;  il  entend 
cette  indulgence  qu'on  doit  à  tous  les  citoyens  quiNfui- 
xtnt  en  paix  ce  que  leur  confeience  leur  dicle ,  &  qui 
adorent  1*  divinité  fans  troubler  la  fociété.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  puniiVe  ceux  qui  fe  trompent  comme  on  pu- 
nirait des  parricides.  Un  code  criminel,  fondé  fur  une 
loi  n  fage  ,  abolirait  des  horreurs  qui  font  frémir  la  na- 
ture. On  ne  verrait  plus  des  préjugés  tenir  lieu  de  loix 
divines  ;  les  plus  abfurdes  délations  devenir  des  coii- 
vinâions  ;  une  fecte  acculer  continuellement  une  autre 


X-J?-; 


c  a'i 


mmoler  fes  enfans  ;  des  a&ions  indifférentes  eu 
elles-mêmes  portées  devant  les  tribunaux  comme  d'é- 
normes attentats  ,  des  opinions  Amplement  philofophi- 
tfues  traitées  de  crimes  de  leze-majefté  divine  &  hu- 
maine ;  un  pauvre  gentilhomme  condamné  à  la  mort 
pour  avoir  foulage  la  faim  dont  il  était  prefië  en  man- 
geant de  la  chair  de  cheral  en  carême  ;  i  a )  une  étour- 
derie  de  jeunette  punie  par  un  fupplice  réfervé  aux  par- 
ricides -,  2*  enfin  "les  mœurs  les  plus  barbares  étaler,  à 
rëtennement  des  nations  indignées ,  toute  leur  atrocité 
dans  le  fein  de  la  politeffe  &  des  plaiflrs.  C'était  mal- 
lieureufement  le  caraftèrede  quelques  peuples  dans  des 
tems  d'ignorance.  Plus  on  eft  abfurde  ,  plus  on  eft  in- 
tolérant '&  cruel  :  l'abfurdité   a  élevé  plus  d'échaffauts 


(sa)  Claude  Guyon  exécuté  en  1629   le  27  Juillet  pour 
crime  de  leze-majefté  divine  au  premier  chef. 
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qu'il  n'y  a  eu  de  criminels.  C'eft  l'abfurdité  qui  livra 
awx  flammes  la  maréchale  d'Ancre  &  le  curé  Urbain 
Grandîer  *,  c'eil  l'abfurdité  fans  doute  qui  fut  l'origine 
delà  St.  Barthelemi.  Quand  la  raifon  eft  pervertie ,  l'hom- 
me devient  un  animal  féroce  ,  les  boeufs  &  les  finges  fe 
changent  en  tigres.  Voulez-vous  changer  enfin  ,  ces  bê- 
tes en  hommes?  commencez  par  fouftrir  qu'on  leur  prê* 
eue  la  raifon» 


M  jii 


PERSONNAGES- 

IRADAN,  tribun  militaire,  commandant 
dans  le  château  d'Apamée. 

C  É  SE  N  E  ,  fon  frère  &  fon  lieutenant. 

/ 
A  R  Z  E  M  O  N ,   Parfis  ou  Guebre  ,   agricul- 
teur ,  retiré  près  de  la  ville  d'Apamée. 

ARZEMON,  fon  fils. 

ARZAME,  fa  fille. 

M  E  G  A  T I S  E  , ,  Guebre ,  foldat  de  la  gar- 
nifon. 

PRETRES  de  Pluton. 

L'EMPEREUR,  &  fes  officiers. 

SOLDATS. 


Lafcene  ejt  dans  le  château  d'Apamée  fur  VOronte) 
en  SjrieK 


no 


LES  GUEBRES, 

ou 
LA   TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IRADAN,    CESENE. 
C  E  S  E  N  E. 

J  E  fuis  las  de  fervir.  Souffrirons-nous,  mon  frère  j 
Cet  aviliflement  du  grade  militaire  ? 
N'avez,vous  avec  moi ,  dans  quinze  ans  de  hazards, 
Prodigué  votre  fang  dans  les  camps  des  Céfars  , 
'Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître, 
Commandant  fubalterne  &  lieutenant  d'un  prêtre? 
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Apamee  à  mes  yeux  eft  un  féjour  d'horreur. 
J'efpérais ,  près  de  vous,  montrer  quelque  valeur; 
Combattre  fous  vos  loix  ,  fuivre  en  tout  votre  exemple  | 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  jemple» 
Ces  mortels  inhumains  à  Pluton  confacrés 
Di&ent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés. 
Ma  raifon  s'en  indigne ,  &.  mon  honneur  s'irrite  * 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite. 

I  R  A  D  A  N* 
Ah!   des  mêmes  chagrins  mes  fens  font  pénétrés  % 
Moins  violent  que  vous  je  les  ai  dévorés. 
Mais  que  faire  ?  Et  qui  fuis-je  ?  Un  foldat  de  fortune* 
Né  citoyen  Romain  ,  mais  de  race  commune  , 
Sans  foutiens  ,  fans  patrons  qui  daignent  m'appuyeri 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 
Des  prêtres  de  Pluton  ,  dans  les  murs  d'Apamée* 
L'autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 
Plus  l'abus  eft  antique  ,  &.  plus  il  eft  facré* 
Par  nos  derniers  Céfars  on  l'a  vu  révéré. 
De  l'empire  Perfan  l'Oronte  nous  fépare  ; 
Gallien  veut  punir  la  nation  barbare, 
Chez  qui   Valérien  ,  vi&ime  des  revers  , 
Chargé  d'ans  &  d'affronts  expira  dans  les  fers; 
Venger  la  mort  d'un  père  eft  toujours  légitime* 
Le  culte  des  Perfans  à  fes  yeux  eft  un  crime. 
Il  redoute  ,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconftant ,  prompt  à  fe  révolter^ 
N'embrafl'e  aveuglement  cette  fe&e  étrangère , 
A  nos  loix ,  à  nos  Dieux ,  à  notre  état  contraire, 
îl  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  fon  fein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  efîain. 
Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée* 
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Et  des  Ccfars  un  jour  la  puilïance  ébranlée. 
C'eft  ainfi  qu'il  excuie  un  excès  de  rigueur. 

C  E  S  E  N  E. 
Il  fe  trompe  ;  un  fujet  gouverné  par  l'honneur, 
Diftingue  eu  tous  les  tems  l'état  &  fa  croyance. 
Le  trône  avec  l'autel  n'eit  point  clans  la  balance. 
Mon  cœur  eft  à  mes  Dieux  ,  mon  bras  à  l'Empereur, 
Eh  quoi  !  fi  des  Perfans  vous  embrailiez  l'erreur, 
Aux  fermens  d'un  tribun  feriez-vous  moins  ridelle  ? 
Seriez-vous  moins  vaillant?  Auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  Céfar  à  ion  gré  fe  venge  des  Perfans  ; 
Mais  pourquoi ,  parmi  nous ,  punir  des  innocens? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  miniitère 
Que  partage  avec  vous  un  fénat  fanguinaire  ? 

I  R  A  D  A  N. 
On  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer  j 
Une  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer.  ^ 
Je  fais  qu'au  capitule  on  a  plus  d'indulgence  : 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence* 
Dans  ce  fénat  fanglant  les  tribuns  ont  leur  voix. 
J'ai  fouvent  amolli  la  dureté  des  loix  ; 
Mais  ces  juges  ailiers  contefTent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner  ,  le  droit  de  faire  grâce. 

C  E  S  E   N  E. 
Ah  !  laifTons  cette  place  8c  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fainrage  , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  efclavage. 

I  R  A  D  A  N. 
Cent  fois ,  dans  les  chagrins' dont  je  me  fens  prefler } 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer, 
Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  &  l'efpéiance  , 


i42        LES    GUEBRES, 

Vivre  dans  la  retraite  &  dans  l'indépendance. 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs. 
Rien  n'échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs. 
Hélas  !  vous  favez  trop  qu'en  nos  courfës  premières, 
On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières. 
Dans  les  remparts  d'Emefte  un  lien  dangereux  > 
Vn  hymen  clandeftin  nous  enchaîna  tous  deux. 
Ce  noeud  iaint  par  lui-même  ,  eft  par  nos  loix,  impie» 
C'eft  un  crime  d'état  que  la  mort  feule  expie; 
Et  contre  les  Perfans  Céfar  envenimé, 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

C  E  S  E  N  E. 
Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes  3 
Avons-nous  combattu  fous  les  aigles  Romaines  / 
Trifte  fort  d'un  foidat  !  doeile  meurtrier , 
ïl  détruit  fa  patrie  8c  fon  propre  foyer  $ 
Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire, 
11  vend  le  fang  humain  !  c'eft  donc  là  de  la  gloire! 
Nos  homicides  bras  ,  gagés  par  l'Empereur  , 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 
Qui  fait  fi  dans  Emefîe  ,  abandonnée  aux  flammes , 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  en  fans  &  nos  femmes  ? 
Nous  étions  commandés  pour  la  deftru&ion. 
Le  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon  , 
Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 
Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune. 
Mais  nos  femmes ,  hélas  !  nos  enfans  au  berceau  , 
Ma  fille  ,  votre  fils  ,  fans  vie  &  fans  tombeau  ! 
Céfar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables  ? 
C'eft  de  l'avoir  fervi  que  nous  fommes  coupables» 
C'eft  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher, 
Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher, 
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C'eft  d'avoir  afiervi  fous  des  loix  fanguinaires 
Notre  indigne  valeur  &.  nos  mains  mercenaires. 

1  R  A  D  A  N. 
Je  penfe  comme  vous ,  &  vous  me  coniiaifîèz  ; 
Mes  remords  par  le  tems  ne  font  point  effacés. 
Mon  métier  de  ioldat  pefe  à  mon  cœur  trop  tendre» 
Je  pleurerai  toujours  fur  ma  famille  en  cendre  : 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  fauver. 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 
Nous  n'aurons  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  confumej 
Que  des  nuits  de  douleur  &  des  jours  d'amertume. 

C  E  S  E  N  E. 
Pourquoi  donc  voulez-vous ,  de  nos  malheureux  jours  9 
Dans  ce  fatal  fervice  empoifonner  le  cours? 
Rejettez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefte. 
Demandez  à  Céfar  un  emploi  moins  funefte. 
On  dit  qu'en  nos  remparts' il  revient  aujourd'hui^ 

I  R  A  D  A  N. 
Il  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui. 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empreiTée  , 
D'un  préfet  du  prétoire  efclave  intéreiïée  , 
Ces  flots  de  courtifans  ,  ce  monde  de  flatteurs 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  Empereurs  ; 
Et  qui  laiiîent  languir  la  valeur  ignorée 
Loin  des  palais  des  grands  ,  honteufe  &  retirée? 

C  E  S  E  N  E. 
N'importe  ,  à  fes  genoux  il  faudra  nous  jetter; 
S'il  eft  digue  du  trône  ,  il  doit  nous  écouter. 


âfc 
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S  C  E  N  E    I  I. 

I  R  A  D  A  N  ,  C  E  S  E  N  E  ,  M  E  G  A  T  I  S  E, 
I  R  A  D  A  N. 

^5  Oldat  ?  que  me  veux-tu  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

Des  prêtres  d'Apaméc 
Une  horde  nombreufe  ,  inquiète  ,  allarmée  , 
Veut  qu'on  ouvre  à  l'inftant  ,  &  prétend  vous  parler. 

I  R  A  D  A  N. 
Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 
M  E  G  A  T  I  S  E. 

Ah  tyrans  ! 

C  E  S  E  N  E. 

C'en  eft  trop  ,  mon  frère  ,  je  vous  quitte  \> 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite. 
Je  n'ai  point  de  féance   au  tribunal  de  fang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang. 
Si  j'y  dois  aflifter,  ce  n'eft  qu'en  votre  abfence; 
De  votre  miniuère  exercez  la  puifi'ance  ; 
Tempérez  de  vos  ioix  les  décrets  rigoureux, 
Et,  fi  vous  le  pouvez  ,  fauvez  les  malheureux. 


SCENE. 
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SCENE     III. 

I  R  A  D  A  N  ,  le  grand   PRÊTRE  de  Pluton  & 
les  fuivants  -,  MEGATISE,   Soldats. 

I  R  A  D  A  N. 

J. Y i Inillre  de  nos  Dieux,  quel  fujet  vous  attire? 

LE    GRAND    PRÊTRE. 
Leur  fervice  ,  leur  loL>  l'intérêt  de  l'empire  , 
Les  ordres  de  Céfar. 

I  R  A  D  A  N. 

Je  les  refpe&e  tous  ; 
Je  leur  dois  obéir;  mais  que  m'annoncez- vcus  ? 

LE    GRAND    P  R  Ê  T  11  E. 
Nous  venons  condamner  une  fille  coupable  , 
Qui,  des  mages  Perfans  difcipîe  abominable  ,     / 
Au  pied  du  mont  Liban  ,  par  un  culte  odieux,/  '/>      ■ 
Invoquait  le  Soleil  &  fcllafphêrrçait  nos  Dieux. 
Envers  eux  criminelle  ,  envers  Céiàr  lui-même  , 
Elle  ofe  méprifer  notre  jule  ariathême. 
Vous  devez  avec  nous  pro   oncer  ibii  arrêt; 
Le  crime  eft  avéré  ,  fon  fuppjice  efi  tout  prêt, 

I  Ti  A  D  A  N. 
Quoi  !  la  mort  ! 

LE    SECOND    PRÊT  RE. 

Elle  eil  jufte  ,  Se  notre  loi  l'exige. 
IRAD  A  N. 
Mais  fes  févé rites.  —  ( 

LE    GRAND    PRE  T  R  E. 

Elle  mourra  ,  voujs  dis-je* 
Tome  V lll  N 
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On  va  dans  ee  moment  la  remettre  en  vos  mains, 
Rempliriez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

IRADAN, 
Une  fille ï  un  enfant  î 

LE    SECOND    PRÊTRE. 
Ni  le  fexe ,  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  Dieux  que  l'infidelle  outrage. 

IRADAN. 
Cette  rigueur  eft  grande  :  il  faut  l'entendre  au  moins. 

LE    GRAND   PRÊTRE. 
Nous  fommes  à  la  fois  &  juges  &;  témoins. 
Un  prophane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  Grand  Prêtre  ; 
L'honneur  du  facerdoce  en  eft  trop  irrité. 
Afte&er  avec  nous  l'ombre  d'égalité  , 
C'eft  orTenfer  des  Dieux  la  loi  terrible  &  fainte. 
Elle  exige  de  vous  le  refpect  &  la  crainte  ; 
Nous  feuls  devons  juger,  pardonner  ou  punir; 
Et  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

IRADAN. 
Nous  fommes  fes  foldats,  nous  fervons  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 
Oui ,  fur  vous. 

IRADAN. 

Sur  vous  aurtî  peut-être. 
LE    GRAND   PRÊTRE. 
Nos  maîtres  font  les  Dieux. 

IRADAN. 

Servez-les  aux  autels» 
LE   GRAND    PRÊTRE. 
Nous  les  fervons  ici  contre  les  criminels. 
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I  R  A  D  A  N. 

Je  fais  quels  font  vos  droits ,  mais  vous  pourriez  ap- 
prendre 
Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins ,  juftement  refpe&és  , 
Ont  condamné  l'orgueil  &  plus  les  cruautés. 
Jamais  le  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples. 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  c«s  lieux  fur-tout  je  pourrai  commander, 
N'efpérez  pas  me  nuire  &  me  dépofiéder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  ne  fe  fait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 
Montez  au  tribunal ,  &  fiégez  avec  moi. 
Vous,  foldats,  conduifez  ,  mais  au  nom  de  la  loi, 
La  malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détreiiè. 
Ne  l'intimidez  point  :  refpe&ez  fa  jeunefle , 
Son  fexe  ,  fa  difgraoe  ;  &  dans  notre  rigueur 
Gardons-nous  bien  fur-tout  d'infulterau  malheur. 

{Il  monte  au  tribunal.) 
Puifque  Céfar  le  veut ,  pontifes  ,  prenez  place. 

LE    GRAND    PRÊTRE. 
Céfar  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 


SCENE    IV. 

Les  perfonnages  précédens  ,  A  R  Z  A  M  E. 

(  îradan  efl  placé  entre  le  premier  &  le  fécond  pontife.} 

I  R  A  D  A  N. 


A 


Pprochcz-vous ,  ma  fille  ,  &  reprenez  vos  feus. 

Nij 
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L  E     G  R  A  N  D     PRÊTRE. 
Vus  àv&&  à  nos  yeux,    par  un  impur  encens, 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages, 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refufé  vos  hommages*, 
'A  nos  préceptes  falots  vous  avez  réfifté  , 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

LE     SECOND     PRÊTRE. 
Elle  ne  répond  point  :  Ton  maintien,  fon  filence 
Sont  aux  Dieux  ,  comme  à  nous ,  une  nouvelle  oiîence. 

I  R  A  D  A  N. 
Prêtres,  votre  langage  a  trop  de  dureté, 
Et  ce*a'eft  pas  ainfi  que  parle  l'équité. 
Si  le  juge  efî  févèfe,  il  n'eft  point  tyrannique. 
Tout  fbldat  que  je  fuis  ,  je  fais  comme  on  s'explique—» 
Ma  fille ,    eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuivez  pas 
Le  culte  antiaue  &  faint  qui  règne  en  nos  climats? 

A  R  Z"A  M  E. 
Oui,    Seigneur,   il'efl  vr?.i. 

LE     GRAND    PRÊTRE. 

C'en  eft  allez. 
LE      SECOND     PRÊTRE. 

Son  crime 
JE  il  dans  fa  propre  bouche.  Elle  en  fera  victime. 

I  R  A  D  A  N. 
INon  ,  ce  n'eft  point  afiez  :  &  û  la  loi  punit 
Les  fujets  Syriens  qu'un  mage  pervertit, 
On -borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières  , 
JLes  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
Sans  doute  elle  eft  Perfane  :  on  peut  d$^ce  féjour 
I/envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Ofe'z  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtet  née, 
/Quelle  eft  votre  famille  &  votre  deftinée. 
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A  R  Z  A  M  E. 

Je  rends  grâces  ,  Seigneur ,  à  tant  d'humanité  , 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 
Mon  cœur  ,  félon  ma  loi,  la  préfère  à  la  vie  ; 
Je  ne  puis  vous  tromper ,  ces  lieux  font  ma  patri*. 

IRADAN, 
O  vertu  trop  fincère  !  ô  fatale  candeur  \ 
Eh  bien,  prêtres  des  Dieux  !  faut-il  que  votre  cœur 
Ne  foit  point  amoli  du  malheur  qui  la  prefîe  ,  j 
De  fa  (implicite  ,  de  fa  tendre  jeunefie  ? 

LE     GRAND    PRÊTRE. 
Notre  loi  nous  défend  une  faufîè  pitié. 
Au  Soleil  à  nos  yeux  elle  a  facrifié. 
Il  verra  fon  erreur  ;  il  verra  fon  fupplice.» 

A  R  Z  A  M  E. 
Avant  de  me  juger  ,  côrihaiiiez  la  juftice. 
Votre  efprifc  Contre  nous  eft  en  vain  prévenu-; 
Vous  puniflez  mon  culte  ,  il  vous  eft  inconnu. 
Sachez  que  ce  Soleil  qui  répand  la  lumière  9 
Ni  nos  divinités  de  la  nature  entière  , 
Que  vous  imaginez  réfider  dans  les  airs  5 
Dans  les  vents ,  dans  les  flots,  fur  la  terre  ,  aux  enfers  > 
Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifsge  j 
Ce  n'eft  point  au  Soleil  à  qui  je  rens  hommage  ; 
C'eft  au  dieu  qui  le  fit  ;  au  dieu  fon  feul  auteur? 
Qui  punit  le  méchant  &  le  perfécuteur .; 
Au  dieu  dont  la  lumière  cft  le  premier  ouvrage* 
Sur  le  front  élu  Soleil  il  traça  fon  image  , 
Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelque  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  fes  faibles  portraits. 
Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 
Zoroaftre  embrafé  des  flammes  d'un  faint  zèle.; 

M  m 
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Nous  enfeig-na  ce  dieu  que  vous  mçconnaifiez  , 
Que  par  des  dieux  fans  nombre  en  vain  vous  remplacez  y 
"Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu'on  foit  fournis  aux  loix  de  fe$  parens  , 
Fidèle  envers  fes  rois ,  même  envers  fes  tyrans , 
Quand  on  leur  a  prêté  ferment  d'obéiffance  ; 
Que  l'on  tremble  fur-tout  d'opprimer^l'innocenee  ; 
Qu'on  garde  là  juftice  &  qu'on  foit  indulgent; 
Que  le  cœur  &  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent. 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  , 
Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  foit  facrée. 
Ce  font  là  des  devoirs  qui  nous  font  irnpofés. 
Prêtres ,  voilà  mon  Dieu  ;  frappez  ,  fi  vous  l'ofez» 

I  R  A  D  A  N. 
Vous  ne  l'oferez  point  :  fa  candeur  &.  fon  âge  , 
Sa  naïve  éloquence  &  fur-tout  fon  courage  , 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  auftérité 
Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 
Pour  moi  >  je  vous  l'avoue:  un  pouvoir  invincible 
M'a  parlé  par  fa  bouche  &  m'a  trouvé  fenfible. 
Je  cède  à  cet  empire,    &t  mon  cœur  combattu, 
En  plaignant  fes  erreurs ,  admire  fa  vertu. 
A  fes  illufion*  ,  G.  le  ciel  l'abandonne  , 
Le  ciel  peut  fe  venger  ;  mais  que  l'homme  pardonne» 
Dût  Céfar  me  punir  d'avoir  trop  émoulle 
Le  fer  facré  des  loix  entre  nos  mains  laiil'é  , 
3'abfous  cette  coupable. 

LE     GRAND     PRÊTRE. 
Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  fou  (frirons  pas  qu'un  foldat,  un  profane  ? 
Corrompant  de  nos  loix  rinikxikle  équité, 
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Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

LE     SECOND     PRÊTRE. 
Il  faut  lavoir  fur-tout  quel  mortel  l'a.  féduite, 
Quel  rebelle  en  fecret  la  tient  fous  fa  conduite  ; 
De  fon  fang  reprouve  quels  font  les  vils  auteurs. 

A  R  Z  A  M  È. 
Qui  ?  moi  !  j'expoferais  mon  père  à  vos  fureurs? 
Moi ,  pour  vous  obéir  ,  je  ferais  parricide  ? 
Plus  votre  ordre  eft  injufte  ,  &  moins  il  m'intimide. 
Dites-moi  quelle  loi ,   quels  édits ,  quels  tyrans 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  fes  parens. 
J'ai  parlé,  j'ai  tout  dit,  &  j'ai  pu  vous  confondre. 
Ne  m'interrogez  plus  :  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LE     GRAND     PRÊTRE. 
On  vous  y  forcera  -—-Garde  de  nos  prifons , 
Tribun  ,    c'éft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons? 
C'eft  au  nom  de  Céfar  ;  &  vous  répondez  d'elle. 
Je  veux  bien  préfumer  que  vous  ferez  fidelle 
Aux  loix  de  l'empereur,  à  l'intérêt  des  cieux. 


"ï-'^v.iiT,';,~.-:.-;>rT'2  . ■?.<:~,r~'-x  ç;"*:;:t-T5 


SCENE    V 

I  R  A  D  A  N  ,     A  R  Z  A  M  E, 
I  R  A  D  A  N. 

J.    Qut  au  nom  de  Céfar  ,  &  tout  au  nom  des  Dieux  î 
C'eft  en  ces  noms  facrés  qu'on  fait  des  miférables. 
O  pouvoirs  fouverains ,  on  vous  en  rend  coupables  1  — «• 
Vous  ,  jeune  malheureufe  ,  ayez  un  peu  d'efpoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funeile  devoir  : 
Mu  place  eit  rîgoureufc  ,  &  mon  aine  indulgente» 
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Dei  prêtres  de  Pliiton  la  troupe  intolérante  , 
Par  un  cruel  arrêt  vous  comdamne  à  périr  ; 
Un  foldat  vous  abfout  &.  veut  vous  fecourir. 
Mais  que  puis-je  contre  eux  !  le  peuple  les  révère  | 
L'empereur  les  foutient  ;  leur  ordre  fanguinaire, 
A  mes  yeux  ,   malgré  moi,  peut  être  -exécuté. 

A  R  Z  A  M  E. 
Mon  cœur  eft  plus  fenfible  à  votre  humanité , 
Qu'il  n'eft  glacé  de  crainte  à  l'afped  du  fupplice. 

I  R  A  D  A  N. 
Vous  pourriez  défarmer  leur  barbare  injuftice., 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'empereur; 
J'ofe  vous  en  prier. 

A  R  Z  A  M  E. 

Je  ne  le  puis ,  Seigneur. 

I  R  A  D  A  N. 
Vous  me  faites  frémir  ;  &  j'ai  peine  à  comprendre 
Tant  d'obftination  dans  un  âge  fi  tendre. 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  oppofés , 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés- 

A  R  Z  A  M  E. 
Hélas  !  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres , 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  des  vos  prêtres  \ 
ïl  me  faut  expirer  par  un  fupplice  affreux  , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penfer  comme  eux 
Pardonnez  cette  plainte  ,  elle  eft  trop  excufable: 
Je  n'en  faurai  pas  moins,  d'un  front  inaltérable, 
Supporter  les  tourment  qu'on  va  me  préparer  y 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer» 

ï  RADAR 
Ainfi  vous  furmontez  vos  mortelles  alarmes , 
.Vous,  fi  jeune  &.  fi  faible  î  &je  yerfe  des  larme*? 
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3e  pleure  ,  &  d'un  oeil  fec  vous  voyez  le  trépas  ! 
Non,    malheureufe  enfant,  vous  ne  peiirez  pas» 
Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâce: 
De  vos  pe'Tcviueurs  je  braverai  l'audace. 
:         Â-moî  feulement  parler  à  vos  pareils  , 
Qui  font-ils  ? 

A  R  Z  A  M  E. 
Des  mortels  inconnus  aux  tyrans, 
San*  dignité  ,  fa-:.s  biens.  De  ifurs  mains  innocentes 
Il  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes, 
Fidèles  à  leur  culte  ainii  qu'à  l'empereur. 

ï  R  A  D  A  N. 
Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur; 
Apprennez-moi  leur  nom. 

A  R  Z  A  M  E. 

J'ai  gardé  le  fiîence  , 
Quand  de  mes  oppiefîeurs  la  barbare  inlblence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fu fient  décelés  , 
Mon  cœur  fermé  pour  eux ,  s'ouvre  quand  vous  parlez* 
Mon  père  eft  Arzémon.  M$  mère  infortunée, 
Quand  j'étais  au  berceau  ,   finit  fa  deftinée  : 
A  peine  je  l'ai  vue  -,  &  tout  ce  qu'on  m'a  dit, 
C'eft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fou  efprit: 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  fouvienne. 
Elle  mouillait  de  pleurs  &  fa  couche  &.  la  mienne  , 
Je  naquis  pour  la  peine  &  pour  l'afHi&ion. 
Mon  père  m'éleva  dans  fa  religion, 
Je  n'en  connus  point  d'autre;   elle  eft  fimpîe ,  elle  eft 

pure  ; 
C'eft  un  préfent  divin  des  mains  de  la  nature, 
Je  meurs  pour  elle. 
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I  R  A  D  A  N. 

0  ciel  !  o  Dieux  qui  Pécoutez, 
Sur  cette  «me  fi  belîe  étendez  vos  boutez  !  — - 
Mais  parlez,  votre  père  eft*il  dans  Apamée  ? 

A  R  Z  A  M  E. 
Non  ,  Seigneur,  de  Céfar  il  a  fuivi  Pannée  : 
Il  apporte  en  Ton  camp  les  fruits  de  fes  jardins, 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrofài  de  mes  mains. 
.Nos  moeurs,  vous  le  voyez,  font  fimples  &  ruftkmes» 

1  R  A  D  A  N. 
Reftes  de  Page  d'or  &  des  vertus  antiques , 
Que  n'ai-je  ainfi  vécu  !  que  tout  ce  que  j'entens 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéreflàns  ! 
Vivez  ?  ô  noble  objet  !  ce  cœur  vom  en  conjure. 
J'en  attefte  cet  aftre  Se  fa  lumière  pure  , 

Lui  par  qui  je  vous  vois  8c  que  vous  révérez  , 

S'il  eft'facré  pour  vous,  vos  jours  font  plus  facrés  ; 

Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  fa  furie 

La  main  du  fanatifme  attente  à  Votre  vie  — 

Vous  la  ûiivrez  ,   foldats  :  mais  c'eft  pour  obferver 

Si  ces  prêtres  cruels  o  feraient  l'enlever. 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  fa  défenfe. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  fauver  l'innocence  \ 

Allez. 

ÂRZAME. 
Ah  /  c'en  eft  trop  :  mes  jours  infortunés 
Meritent-ils,  Seigneur,  les  foins  que  vous  prenez! 
M«dcrez  -ces  bontés  d'un  fauveur  Se  d'un  père* 


^x^- 
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SCENE    IV. 

IRADAN,  JhiL 

ij  E  m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié ,  ma  colère 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  dufouverain: 

Je  crains  mes  foldats  même*,  &  ce  terrible  frein, 

Ce  frein  que  l'impofture  a  fu  mettre  au  courage, 

Cet  antique  refpect  prodigué  d'âge  en  âge  , 

A  nos  perfécuteurs ,  aux  tyrans  des  efprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris  ; 

Ils  fe  croiront  fouillés  du  plus  énorme  crime, 

S'ils  ofent  refufer  le  fang  de  la  victime. 

O  fuperftition.  !  que  tu  me  fais  trembler  ! 

Miniftre  de  pluton  ,  qui  voulez  l'immoler, 

Puifîances  des  enfers  ,  &  comme  eux  inflexible*?  ,4 

Non ,    ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terrible?» 

Un  fentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 

Entreprend  fa  défenfe  &  m'en  fait  un  devoir; 

Il  étonne  mon  ame  ,   il  l'excite,    il  la  prefiè» 

Mon  indignation  redouble  ma  tendrefle. 

Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité  ; 

Et  je  fers  contre  vous  le  dieu  de  la  bonté. 

Fin  du  premier  Acte* 
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A CTE    î  ï 

SCENE    PREMIERE. 

IRADAN,    CESENE. 
C  E  S  E  N  E. 

V_j  E   que  vous  m'apprenez  de  fa  Ample  innocence , 
De  fa  grandeur  modefte  &  de  fa  patience  , 
Me  faifit  de  refpeft ,  &  redouble  l'horreur 
Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfécuteur. 
Quelle  injuftice  ,  ô  ciel  !  &  quelles  loix  finiftres? 
Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  minières  ? 
Numa  qui  leur  donna  des  préceptes  fi  faints  ,  I 

Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains  !  J 

Alors  ils  confolaient  la  nature  affligée. 
Que  les  tems  font  divers  !  que  la  terre  eft  changée  !  — 
Ah  !  mon  frère  ,  achevez  tout  ce  récit  affreux, 
Qui  fait  pâlir  mon  front  &  dreiïer  mes  cheveux. 

IRADAN. 
Pour  la  féconde  fois  ils  ont  paru  ,    mon  frère , 
Au  nom  de  l'empereur  &  des  Dieux  qu'on  révère. 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 
Ils  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire  émané  contre  les  refra&aires , 
Tant  attefté  le  ciel  &  leurs  loix  fanguinaires, 
Que  mes  foldats  tremblans  &  vaincus  par  ces  loix  , 
Ont  baifle  leurs  regards  au  feul  fou  de  leurs  voix. 

Je 
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Je  l'avais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  Tartare 

Avancent  fièrement,  &.  d'une  main  barbare 

Ils  faillirent  foudain  la  fille  d'Arzémon  , 

Cette  enfant  fi  fublîme  (  Ar\ame ,   c'eft  fon  nom.) 

Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  foldats  en  larmes 

Ces  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes» 

Je  m'élance  fur  eux  ,  je  l'arrache  à  leurs  mains  ; 

Tremblez,  hommes  de  fang  ,  arrêtez  inhumains, 

Tremblez  ,  elle  eft  Romaine  ,  en  ces  lieux  elle  eft:  née  « 

Je  la  prends  pour  époufe.  O  Dieu  de  l'hymenée  ! 

Dieux  de  ces  facrés  nœuds  ,  Dieux  démens  que  je  fers  » 

Je  triomphe  avec  vous  des  monftres  des  enfers. 

Armez  &  protégez  la  main  que  je  lui  donne. 

Ma  cohorde  à  ces  mots  fe  levé  &  m'environne, 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 

Me  remettent  leur  proie  &  refirent  éperdus. 

Vous  favez,  ai-jc  dit,  que  nos  loix  fouveraines 

Des  faints  nœuds  de  l'hymen  ont  confacré  les  chaîne?^ 

Que  nul  n'ofe  porter  fa  téméraire  main 

Surl'augufte  moitié  d'un  citoyen  Romain  ; 

Je  le  fuis  ;  reipeftez  ce  nom  cher  à  la  terre. 

Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre» 

Mais  bientôt  revenus  de  leur  ftupidité  , 

Reprenant  leur  audace  &  leur  atrocité  , 

Leur  bouche  ofe  crier  à  la  fraude ,  au  parjure. 

Cet  hymen,  difent-ils,  riVft  qu'un  jeu  d'impofture» 

Vue  offenfe  à  Ccfar,   une  infuîte  aux  autels  > 

Je  n'en  ai  point  tiflu  les  liens  Tolemnels , 

Ce  n'eft  qu'un  artifice  indigne  &:  punifïàble  — 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  refpeâ-abîe. 
Vous  approuvez  ,  mon  frère  ,    &  je  n'en  doute  pas  : 
Il  fauve  l'innocence  :  il  arrache  au  trépas 

Tome  VllU  O 
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Un  objet  cher  aux  Dieux  aufîi  bien  qu'à  moi-même  ; 
Qu'ils  protègent  par  moi  ,  qu'ils  ordonnent  que  j'aime  j 
Et  qui  par  fa  vertu,    plus  que  par  fa  beauté  , 
Eft  l'image  à  mes  yeux  de  la  divinité. 

C  E  S  E  N  E. 
Qui  ?  moi  !  fi  je  l'approuve  !  ah  !  mon  ami ,  mon  frère , 
Je  fens  que  cet  hymen  eft  jufîe  &  néceifaire. 
Après  l'avoir  promis ,  fi  ,   rétractant  vos  vœux  , 
."Vous  n'accomplifiïez  pas  vos  deflèins  généreux, 
Je  vous  croirais  parjure,  &  vous  feriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fon  fupplice. 
Arzame ,  dites-vous  ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurement  puifé  la  fource  de  fon  fang. 
Avons^nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougiflent* 
Ses  grâces ,  fa  vertu ,  fon  péril  l'ennoblifîènt. 
Dégagez  vos  fermens ,  preflez  ce  nœud  facré  , 
Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'eit  point  là  fans  doute  un  hymen  ordinaire. 
Enfant  de  l'intérêt  ou  d'un  amour  vulgaires 
La  maguanimité  forme  ces  facrés  nœuds  ; 
Ils  confolent  la  terre,   ils  font  bénis  des  cieux -7 
Le  fanatifme  en  tremble.  Arrachez  à  fa  rage 
L'objet,    le  digne  objet  de  votre  jufte  hommage» 

I  R  A  D  A  N. 
Eh  bien  ,  préparez  tout  pour  ce  nœud  folemnel , 
Les  témoins  ,   le  feftin  ,  les  préfens  &  l'autel. 
Je  veux  qu'il  s'accomplifle  aux  yeux  des  tyrans  même* 
Dont  la  voix  infernale  infuJte  à  ce  que  j'aime» 

(  A  des  Suivans.  ) 
Qu'on  la  falîe  venir  —  Mon  frère  ,   demeurez  , 
Digne  &  premier  témoin  de  mes  fennens  facrés^ 
La  voici, 


TRAGEDIE.  139 

C  E  S  E  N  E. 
Son  afpeâ.  déjà  vous  juftifie. 

P  ' ■   ■■iim»  ■■■■!     «■-nnmM^HM.i.iM '"   "»l"w"«'« 

SCENE    IL 
IRADAN,    C  E  S  E  N  E  ,    A  R  Z  A  M  E,' 

IRADAN. 


A 


Rzame  ,  c'eft  à  vous  que  mon  cœur  facrifîe: 
Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compailion, 
Repouflait  loin  de  vous  la  perfécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  fe  fouleve  : 
Elle  a  tout  commencé  ;  l'amour  parle  Se  l'achevé.1 
Je  fuis  prêt  déformer,  en  préfence  des  Dieux, 
En  préfence  du  vôtre,   un  nœud  ii  précieux, 
Un  nœud  qui  fait  ma  gloire  ,   &.  qui  vous  eft  utile  , 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  aziie  ; 
Qui  vous  peut  en  fecret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 
Il  n'en  faut  point  douter,  l'éternelle  puifiance, 
Qui  voit  tout  ,  qui  fait  tout ,  a  fait  cette  alliance. 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort 
Dans  un  oiage  affreux  qui  vous  ramené  au  port. 
Sa  main  qu'elle  étendait  pour  fauver  votre  vie, 
Tiflut  en  même  tems  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  préfente  un  frère.  Il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux. hymen  dont  je  dois  m'honore r. 

À  R  Z  A  M  E. 
A  votre  frère  ,    à  vous  ,  po«r  tant  de  bienfaifance. 
Hélas  !  j'offre  mon  trouble  &  ma  rcconnairTance* 
Fuiiï'e  l'aftre  du  jour  épancher  fur  tons  deux 
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Ses  rayons  les  plus  purs  &  les  plus  lumineux. 
Goûtez  en  vous  aimant  un  fort  toujours  proipère. 
Mais  ,  ô  mon  bienfaiteur  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  père! 
Voas  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  choix  , 
Daignez  prêter  l'oreille  en  fecret  à  ma  voix. 

C  E  S  E  N  E. 
Je  me  retire,  Arzame ,   &.  mes  mains  emprefTées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées. 
Tendre  ami  de  mon  frère ,  heureux  de  fon  bonheur  j 
Je  partage  le  vôtre  ,  &  vois  en  vous  ma  fœur. 

ARZAME. 
Que  vais-je  devenir  i     - 


SCENE    III. 

IRADAN,    ARZAME* 

I   R  A  D  A  N. 


B 


Elle  &  modefte  Arzame 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  ame  , 
Ils  font  à  moi ,  parlez ,  tout  eft  commun  pour  nous* 

A  R  Z  A  M  E.    ~ 
Mon  père  !  en  frémiiîant  je  tombe  à  vos  genoux. 

I  R  A  D  A  N, 
Ne  craignez  rien  ,  parlez  à  l'époux  cfui  vous  aime. 

À  R  Z  A  M  E. 
3'attefte  ce  Soleil  ,  image  de  Dieu  même  , 
Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  fan  g 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuifer  mon  flanc. 

I  R  A  D  A  N. 
Ali  !  que  me  dites-vous  ?  &  quelle  défiance  l 


TRAGEDIE.  i6i 

Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  offenfe; 
Ces  tyrans  confondus  fauront  nous  rcfpedïer. 

A  R  Z  A  M  E. 
Jufte  Dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  fi  noble,    une  ardeur  fi  touchante! 

I  R  A  D  A  N. 
Je  /m'honore  moi-même  ,  &  ma  gloire  eft  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

A  R  Z  A  M  E. 
C'en  eft  trop.  —  Bornez-vous  ,  Seigneur  ,  à  îa  pitié. 
Mais  daignez  m'afiurer  qu'un  fecret  qui  vous  touche» 
Ne  fortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

I  R  A  D  A  N. 
Je  vous  le  jure. 

A  R  Z  A  M  E. 
Eh  bien  — 

I  R  A  D  A  N. 

Vous  femblez  héfiter , 
Et  vos  regards  fur  moi  tremblent  de  s'arrêter. 
Vous  pleurez,  &  j'entends  votre  cœur  qui  ibupire. 

A  R  Z  A  M  E. 
Ecoutez  ,  s'il  fe  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire. 
Vous  ne  connaiffez  pas  la  loi  que  nous  fuivons  : 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations; 
La  créance  ,  les  mœurs  ,  le  devoir,  tout  diffère  ; 
Ce  qu'ici  l'on  proferit  ,  ailleurs  on  le  révère.** 
La* nature  a  chez  nous  des  droits  purs  &  divins, 
Qui  font  un  facrilège  aux  regards  des  Romains. 
Notre  religion  ,  à  la  vôtre  contiaire  , 
Ordonne  que  la  foeur  s'unjfl'e  avec  le  frère  ; 
Et  veut  que  ces  liens,     par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 
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La  fource  de  leur  fang  pour  eux  toujours  iacrée  , 
Eu  fe  réunifiant  n'ert  jamais  altérée. 
.Telle  eft  ma  loi. 

I  R  A  D  A  N. 
Barbare  !  Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 
A  R  Z  A  M  E. 
Je  l'avais  bien  prévu  —  votre  cœur  en  frémit. 

I  R  A  D  A  N. 
.Vous  avez  donc  un  frère? 

A  R  Z  A  M  E. 

Oui ,  Seigneur ,  &  je  PaimeS 
Mon  père  à  Ton  retour*  dut  nous  unir  lui-même. 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés , 
De  nos  Guèbres  chéris  &.  chez  vous  condamnés, 
le  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère  9 
indigne  des  bienfaits  jettes  fur  ma  mifère  ; 
Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  allarmés , 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  &  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur  ,  je  vous  l'ai  dit ,  j'adore  en  vous  mon  père  % 
Mais  plus  je  vous  chéris ,  Se  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  rrifte  cœur,  qui  n'a  pu  vous  tromper y 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

I  R  A  D  A  N. 
le  demeure  immobile  ,  &  mon  ame  éperdue 
^Te  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 
De  cet  affreux  fecret  je  fuis  trop  offenfé  : 
Mon  cœur  le  gardera  —  mais  ce  cœur  eft  percé. 
Allez  ;  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 
3e  dois  me  fouvenir  combien  vous  m'étiez  chère* 
Dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré  , 
Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  faitgre 
Ds  Bi'avok  dévoilé  cet  effrayant  myfl^s^ 
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Votre  efprit  eft  trompé  ,  mais  votre  ame  en:  finçère». 
Je  fuis  épouvanté ,  confus  ,  humilié  ; 
Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié. 
Je  ne  vous  aime  plus ,  mais  je  vous  fers  encore» 

ARZAME, 
Il  faut  bien  ,  je  le  vois ,  que  votre  cœur  m?àbhorre< 
Tout  ce  que  je  demande  à  ce  jufte  couroux , 
Puifque  je  dois  mourir,  c'eft  de  mourir  par  vous^. 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée» 
Le  père  ,  le  héros  par  qui  je  fuis  aimée  , 
En  me  privant  du  jour ,  de  ce  jour  que  je  hais , 
En  déchirant  ce  cœur  ,  tout  plein  de  Ces  bienfaits,. 
Rendra  ma  mort  plus  douce;  &  ma  bouche  expirante 
Bénira  jufqu'au  bout  cette  main  bienfaifante. 

I  R  A  D  A  N. 
Allez  ,  n'efpérez  pas ,  dans  votre  aveuglement, 
Arracher  de  mon  ame  un  tel  confentement. 
Par  le  pouvoir  fecret  d'un  charme  inconcevable  , 
Mon  cœur  s'attache  à  vous,  toute  ingrate  &  coupable  :W- 
Vos  nœuds  me  font  horreur  ;  &  dans  mon  défefpoir 
Je  ne  puis  vous  haïr ,  vous  quitter  ,  ni  vous  voir, 

ARZAME. 
Et  moi ,  Seigneur  ,  &  moi ,  plus  que  vous  confondu©;) 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  fi  chère  vue  ; 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé, 
(Qui  me  confole  encor  quand  il  cri:  oftenfe. 
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SCENE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  CESENE, 

C  E  S  E  N  E. 


M. 


,  On  frère ,  tout  eft  prêt ,  les  autels  vous  deman- 
dent , 
Les  prêtrefîes  d'hymen  ,  les  flambeaux  vous  attendent» 
Le  peu  de  ves  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obfcurs , 
Grofliérement  parés  ,  &  plus  ornés  par  elle  , 
Que  ne  l'eft  des  Céfars  la  pompe  foiemnelie. 

I  R  A  D  A  N. 
Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeaux. 

CESENE. 
Comment  !  quel  changement,  quels  défaftres  nouveaux! 
Sur  votre  front  glacé  l'horreur  efl  répandue  : 
Ces  yeux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  vue  1 

I  R  A  D  A  N. 
Plus  d'autel,  plus  d'hymen, 

A  R  Z  A  M  E. 

J'en  fuis  indigne. 

CESENE. 

Ô  ciel  ! 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérifîais  cet  heureux  miniftère  ! 
Quel  plaifir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère î 

ARZAME. 
Ah  !  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CESENE» 
Que  dites-vous  l 
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I  R  A  D  A  N. 
Il  faut  m'arracher  de  ces  lieux  » 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  pofte  funefte  , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  détefte  ; 
A  tous  cç,s  vains  honneurs  d'un  foîdat  détrompé; 
Trop  bafie  ambition  dont  j'étais  occupé  ! 
Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre» 
De  noi>  enfans ,  mon  frère  ,  allons  pleurer  la  cendre» 
Nos  femmes  ,  nos  enfans  nous  ont  été  ravis  .* 
Vous  pleurez  votre  fille  ,  Se  je  pleure  mou  fils.,. 
Tout  eft  nui  pour  nous  :  fans  efpoir  fur  la  terre  , 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre? 
Quittons  tout  &.  fuyons.  Mon  efprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  confolé  ; 
Us  font  rompus  -,  le  ciel  eu  a  coupé  la  trame. 
Fuyons,  dis-je  ,  à  jamais-,  &.  du  monde  &  d'Arzame* 

CESENE, 
Vous  me  glacez  d'effroi  :  quel  trouble  &  quels  defïeins  l 
Vous  lai  lieriez  Arzame  à  fes  vils  ailaflins  , 
A  ùs  bourreaux?  Qui  ?  Vous! 

IRADAiV. 

Arrêtez  :  peut-on  croire 
D'un  foîdat,  de  fou  frère  ,  une  action  fi  noire  ! 
Ce  que  j'ai  commencé  ,  je  le  veux  achever  ; 
Je  ne  la  verrai  plus  ;  mais  je  dois  la  fauver. 
Mes  fermens ,  ma  pitié  ,  mon  honneur ,  tout  m'engage> 
Et  je  n'ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage  , 
Vous  m'ofrenfez. 

A  R  7  A  M  E. 
O  ciel  !  ô  frères  généreux  !* 
Dans  quel  faififîëment  vous  me  jettez  tous  deux? 
Hélas  i  vous  difputez  pour  une-  malhenreufe, 
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LaiOez-moi  terminer  ma  deftinée  affreufe. 

Vous  en  voulez  trop  faire,  &  trop  facrifier , 

Vos  bontçs  tfoiït  trop  'oîn  .  mot:  fan     rîoîr  fès  payer. 


SCENE     V 

Les  perfonnages  précédens  ,  les   P  RE  T  R  E  S  de 

Pl'iuon  j  Soldats. 


E: 


LE    GRAND-PRETRE. 


St-ce  ainfi  qu'on  infulte  à  nos  loix  ve'igerefles, 
Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  promettes, 
Qu'on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  ibuverain  par  vous-même  attefté  ? 
Voilà  donc  cet  hymen  &  ce  nœud  fi  propice 
Qui  devait  de  Céfar  enchaîner  la  juftice  ; 
Ce  citoyen  Romain  qui  peu  fait  nous  tromper  ! 
La  vi&ime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  Céfar  inftruit  connaît  votre  itnpofture  , 
Nous  venons  en  fon  nom  reparer  fon  injure. 
Soldats  qu'il  a  trompés  ,  qu'on  enlevé  foudaiii 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain. 
SaifiiTez-lç. 

A  R  Z  A  M  E. 
Mon  père  ! 
I  R  A  D  A  N  (  aux  Soldats.  ) 
Ingrats  ! 
C  E  S  E  N  E. 

Troupe  infolente  !  — 
Arrêtez!—  devant  mai  qu'un  de  vous  fe  préfente, 
Qu'il  l'ofe  ;  au  moment  même  ,  il  mourra  de  mes  mains. 
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LE    GRAND-PRÊTRE, 

Ne  le  redoutez  pas. 

I  R  A  D  A  N. 
Tremblez  ,  vils  affaflîns  ; 
Vous  n'êtes  plus  foldats  quand  vous  fervez  ces  prêtres» 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
Les  Dieux,  Céiar  &  nous ,  foldats,  voilà  vos  maîtres. 

C  E  S  E  N  E. 
Fuyez  ,  vous  dis-je. 

I  R  A  D  A  N. 
Et  vous ,  objet  infortuné, 
Rentrez  dans  cet  afyle  à  vos  malheurs  donné, 

C  E  S  E  N  E. 
£ïe  craignez  rien. 

A  R  Z  A  M  E  (enfe  retirant.  ) 

Je  meurs.  •     • 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Frémiiîez  ,  infidelîes* 
Céfar  vient ,  il  fait  tout ,  il  punit  les  rebelles. 
D'une  fefte  profcrite  indignes  partifans , 
De  complots  ténébreux  coupables  artifans; 
Qui  deviez  devant  moi  ,  le  front  dans  la  poufiîérej 
Abaiiièr  en  tremblant  votre  iniblence  altière  3 
Qui  parlez  de  pitié  ,  de  juflice  &  de  loix, 
Quand  le  courroux  des  Dieux  ,  parle  ici  par  ma  Voïx| 
Qui  méprifez  mon  rang  ,  qui  bravez  ma  puiiîance  ; 
.Vous  appeliez  la  foudre  :  &  c'eft  moi  qui  la  lance^ 
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U. 


SCENE    V  î. 

IRADAN,    CES  £  NE. 
C  E  S  E  N  E, 


N  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 
IRADAN. 
Ils  nous  perdront  fans  doute  ,  ils  n'owt  qu'à  Je  vouloir. 

C  E  S  E  N  E, 
Plus  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fuieur  augmente. 

IRADAN. 
Qu'elle  eft  jufte  ,  mon  frère  ,  &  qu'elle  eft  impuiflknte  ! 
Ils  ont  pour  les  défendre  &  pour  nous  accabl-er 
Céfar  qu'ils  ont  féduit  ,  &  Dieu  qu'ils  font  parler* 

C  E  S  E  N  E. 
Oui ,  mais  fauvons  Arzame. 

IRADAN. 

Ecoutez  :  Apamée 
Touche  aux  états  Perfans  :  la  ville  eft  défarmée  : 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi; 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi. 
Courez  à  nos  tyrans ,  flattez  leur  violence  ; 
Dites  que  votre  frère  ,  écoutant  la  prudence  , 
Mieux  confeillé  ,  plus  jufte  ,  à  fon  devoir  rendu  , 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu. 
Dites  que  par  leurs  mains  je  confens  qu'elle  meure  3 
Que  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foit  une  heure. 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  défarmer. 
Enfin ,  promettez  tout  :  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu'elle  aura  parlé  ces  fatales  frontières , 
le  mets  entre  elle  &  moi  d'éternelles  barrières. 
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A  vos  confeils  rendu  ,  je  brife  tous  mes  fers  ; 
Loin  d'un  fervice  ingrat,   caché  dans  des  déferts, 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  Pinjuftice. 

C  £  S  E  N  E.     * 
Allons  ,  je  promettrai  ce  cruel  fa^rirlce. 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive ,    cette  main  que  l'empereur  emplois 
A  fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  1 
Oui ,    je  vais  leur  parier. 


ai-r">*>»fis-«*:«?B»iSi^^r?3 


SCENE    VIL 

ÏRÀDAN  ,  le  jeune  ARZEMON ,  parcourant  le  fond 
de  la  J cène  d'un  air  inquiet  &  égaré, 

LE     JEUNE     ARZEMON. 


o 


Mort ,  ô  Dieu  vengeur! 
lit  me  Pont  enlevée  ;  ils  m'arrachent  le  cœur  — 
Où  la  trouver  ?  où  fuir  ?  quelles  mains  Pont  conduite! 

I  R  A  D  A  N. 
Cet  inconnu  m'allarme  :  eft-il  un  fatellite 
Que  ces  juges. fa nglans  fe  preiîent  d'envoyer 
Pour  obferver  ces  lieux  &c  pour  nous  épier  ? 

LE      JEUNE     ARZEMON* 
Ali  î  —  la  counaiflez-vous  ? 

I  R  A  D  A  N. 

Ce  malheureux  s'e'gare, 
Parle  :  que  cherches-tu  ? 

Tome    VllL  P 
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LE     JEUNE     ARZEMON, 

La  vertu  la  plus  rare  — « 
Le  vengeance ,  le  fai-ig  ,  les  raviiîèurs  cruels , 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels  — 
Arzame  S  chère  Arzame  !  —  Ah  I  donnez-moi  des  armesa 
Que  je  meure  vengé  ! 

I  R  A  D  A  N. 
Son  défefpoir  ,    Ces  larmes , 
Ses  regards  attendris ,  tout  furieux  qu'ils  font , 
Les  traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front  ; 
Tout  me  dit ,    c'eft  fon  frère. 

LE     JEUNE     ARZEMON, 
Oui  ,   je  le  fuis. 
IRADAN, 

Arrête, 
(Sarde  un  profond  filence  ,    il  y  va  de  ta  tête. 
LE      JEUNE     ARZEMON, 
Je  te  l'apporte  ,  frappe. 

IRADAN. 

Enfans  infortunés  ! 
Dans  quels  lieux  les  deftins  les  ont-ils  amenés/** 
Toi  ,  le  frère  d'Arzame  ! 

LE     JEUNE     ARZEMON: 
Oui ,  ton  regard  févère 
Ne  m'intimide  pas. 

IRADAN. 
Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  &  de  pitié  : 
Il  peut  avec  fa  fœur  être  facrifié. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Je  viens  ici  pour  l'être. 
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I  R  A  D  A  N. 

O  rigueurs  tyranniques  ! 
Ce  font  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques-— 
Ecoute  ,  malheureux  ,  je  commande  en  ce  fort  , 
Mais  ces  lieux  font  remplis  de  miniitres  de  mort. 
Je  te  protégerai  :  refous-toi  de  me  fuivre. 

LE     JEUNE     AKZEMON. 
Puis~je  la  voir  enfin  ? 

I  R  A  D  A  N. 
Tu  peux  la  voir  &  vivre; 
Calme-toi. 

LE     JEUNE     ARZEMON. 
Je  ne  puis  —  Ah  !  Seigneur  ,  pardonnez 
A  mes  fens  éperdus  ,    d'horreur  aliénés. 
Quoi  !  ces  lieux,  dites-vous,    font  en  votre  puifîance*, 
Et  l'on  y  traite  ainfi  la  timide  innocence? 
Nos  efclaves  Romains  de  leurs  bras  criminels, 
Ont  arraché  ma  fœur  aux  foyers  paternels.  # 

De  la  mort,  dites-vous,  ma  fœur  eft  manacée. 
Vous  la  perfécute/.  ! 

I  R  A  D  A  N. 

Va  ;  ton  ame  eft  bleiïee 
Par  les  illufions  d'une  fatale  erreur. 
Va  ;  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur. 
Et  fur  elle  &  fur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 
LE     JEUNE    ARZEMON. 
Hélas  !  dois-je  y  compter  ?  —  daignezdouc  me  la  rendre» 
Daignez  me  rendre  Arzame  ,  ou  me  faire  mourir. 

I  R  A  D  A  N. 
Il  attendrit  mon  cœur  ,  mais  il  me  fait  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  funefte  t 
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Vieil  ,  jeune  infortuné ,  je  t'apprendrai  le  refte# 
Sui  mes  pas. 

LE     JEUNE     ARZEMON, 
J'obéis  à  vos  ordres  preflans. 
Mais  ne  me  trompez  pas. 

I  R  A  D  A  N. 

O  malheureux  enfans! 
Quel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  déceflef 
De  Tune  j'admirais  la  fermeté  modefte  , 
Sa  réiignation ,  fa  grâce,   fa  candeur. 
L'autre  accroit  ma  pitié  ,  même  par  fa  fureur. 
Un  dieu   veut  les  faveurs  ;    il  les  conduit  fans  doute  ^ 
Ce  dieu  parle  à  mon  cœur  -,  il  parle  &  je  l'écoute. 

Fin  du  fécond  Acle» 
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ACTE   Hî-     . 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  Jeune   ARZEMON,    MEGATISE. 

LE      JEUNE       ARZEMON. 

J  E  marche  dans  ces  lieux  de  furprife  en  furprife , 
Quoi  !  c'eft  toi  que  j'embrafle  ,  ô  mon  cher  Mégatife  5 
Toi  ,    né  chez  les  Perfans,  dans  notre  loi  nourri  » 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  fi  chéri. 
Toi  ,  foldat  des  Romains  ! 

MEGATISE. 

Pardonne  à  ma  faiblefie,- 
L'ignorance  Se  l'erreur  d'une  aveugle  jeunefle  , 
Un  efprit  inquiet,  trop  de  facilité  , 
L'oceafion  trompeufe ,    enfin  la  pauvreté  , 
Ce  qui  fait  les  foldats   é^ara  mon  courage. 

LE     JEUNE     ARZEMON. 
Métier  cruel  Se  vil  !  méprifable  efclavage  ! 
Tu  pourrais  être  libre  en  fuivant  tes  amis. 

MEGATISE. 
Le  pauvre  n'eft  point  libre  ,    il  fërt  en  tout  pays- 

LE     JEUNE      ARZEMON. 
Ton  fort  près  d'iradan  deviendra  plus  profpère. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Va,   des  guerriers  Romains  il  ji'eft  rien  que  jefpèr«^ 
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LE      JEUNE     ARZEMON, 
Que  dis-tu  ?  Le  tribun  qui  commande  en  ce  fort, 
Xe.t'a-t-il  pas  offert  un  généreux  fupportl 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Ah  !  croîs-moi ,  les  Romains  tiennent  peu  leur  promené» 
Je  connais  Iradan  :  je  fais  que  ^  dans  Einefie* 
Amant  d'une  Perfanne  ,  il  en  avait  un  fils. 
Mais  apprends  que  bientôt ,   défolant  fou  pays. 
Sur  un  ordre  du  prince  il  détruifit  la  ville 
Où  l'Amour  autrefois  lui  fournît  un  afyîe. 
Oui,  les  chefs,  les  foldats  à  nuire  condamnés, 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés» 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfibls 
Dajî5  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible. 
De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 
Pour  l'innocente  Arzarae  écoute  la  pitié. 
Pitié  trop  faible  encor  &  toujours  chancelante  î 
L'autre  eft  prête  à  tremper  fa  main  vîle  &  fanglant&j 
Dans  ce  sœur  fi  chéri ,  dans  ce  généreux  flanc  , 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  fon  fang. 

JE     JEUNE    ARZEMON. 
Cher  ami,   rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  5 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilège. 
Iradan  la  frratient  de  fon  bras  protecteur; 
îl  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur* 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur,   il  n'eit  plus  de  victime» 
De  la  Pejtfe  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Tu  penfes  que  pour  toi,  bravant  les  fouveraiûs^ 
3Î  bazarde  fa  pertfc  l 
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LE     JEUNE     ARZEMON, 
Il  le  dit ,  il  le  jure  . 
Ma  fceur  ne  le  croit  point  capable  d'impoflure  ; 
En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé 
Que  de  partir  fans  toi  ,  fans  m'être  encor  vengé  y 
Sans  punir  les  tyrans. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

Tu  m'arraches  des  larmes  r 
Quelle  erreur  t'a  féduit  !  de  quels  funeftes  charmes f 
De  quel  preftige  affreux  tes  yeux  font  fafcinés  ! 
Tu  crois  qu'Arzame  échape  à  leurs  bras  forcenés! 

LE    JEUNE     ARZEMON. 
Je  le  crois. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 
LE     JEUNE     ARZEMON. 
Sans  doute. 

MEGATISE- 
On  te  trahit,    dans  un  heure  elle  efl  mortel 
LE     JEUNE     ARZEMON. 
Non  ,  il  n'eft  pas  poflible  :  on  n'eft  pas  fi  crueL 

M  E   G  A   T  I  S  E. 
Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 
Le  frère  d'Iradan,    ce  Céfene  ,   ce  traître 
Trafique  de  fa  vie  ,  &  la  vend  au  grand  Prêtte* 
J'ai  vu  ,  J'ai  vu  figner  le  barbare  traité. 

LE    JEUNE    ARZEMON, 
Je  meurs  !  —  Que  m'as-tu  dit  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

L'horrible  vérité. 
Hélas  !  elle  efl  publique  ,  &  mon  ami  l'ignoie* 
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LE    JEUNE    ARZEMO'N, 
O  monftres!  ô  forfaits  !  —  Mais  non,  je  doute  encore. -*• 
Ah  !  comment  en  douter  !  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  f 
Des  mots  entrecoupés  fuiyis  d'un  froid  fîlence, 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence; 
Un  air  fombre  &  jaloux  ,  plein  d'un  fecret  dépit, 
Tout  femblait  en  effet  me  dire  :  il  nous  trahit. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
ïe  te  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crime  , 
Que  j'ai  tout  entendu  ,  qu'Arzame  eft  leur  vidim«» 

LE    JEUNE    ARZE  M  O  N. 
Déteftables  humains  î  quoi  ï  ce  même  Ira-dan!—* 
Si  fier,  fi  généreux  ! 

M  F.  G  A  T  I  S  E. 
N'eft-il  pas  courtifan  ? 
Peut-être  il  n'en  eft  point  qui,  pour  plaire  à  fou  maître  ? 
Ne  fe  chargeât  des  noms  de  barbare  _&  de  traître» 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Puis-je  fa-uver  Arzame  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

En  ce  féjour  d'effroi, 
le  t'offre  mon  épée  ,  &.  ma  vie  eft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  font  gardés,  le  fer  cil  fur  fa  tête, 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  eft  toute  prête. 
Chez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder.  — »- 

(7' y arrêtant*  ) 
Où  cours- tu  malheureux  ? 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Peux-tu  le  demander  ? 
M  E  G  A  T  I  S   E. 
Crains  tes  emporte  mens  :  j'en  conira-is  la  fune. 
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LE    JEUNE    ARZEMON. 
Aïzame  va  mourir  ,  &:  tu  crains  pour  ma  vie  S 

M  E  G  A  T  1  S  E. 
Arrête  ,  je  la  vois. 

LE    JEUNE    ARZEMON, 

C'eft  elle-même. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

Hélas  ! 
Elle  eft  loin  de  penfer  qu'elle  marche  au  trépaSo' 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Ecoute  ,  garde-toi  d'ofer  lui  faire  entendre 
L'effroyable  fecret  que'tu  viens  de  m'apprendre. 
Non ,  je  ne  faurois  croire  un  tel  excès  d'horreur, 
Iradan  ! 


SCENE    IL 

Le  jeune  ARZEMON ,  MEGATISE  ,  ARZAME, 
A  R  Z  A  M  E. 

V_j  Her  époux  !  cher  efpoîr  de  mon  cœur, 
Le  dieu  de  notre  hymen  ,  le  dieu  de  la  nature 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure.— 
Quoi  !  c'eft  là  Mégatife  ! —  En  croirai-je  mes  yeux! 
Un  igaicole,  un  Guèbre  eft  foldat  en  ces  lieux  1 

LE    JEUNE   ARZEMON, 
Il  eft  trop  vrai ,  ma  fœur. 

MEGATISE. 

Oui  ,  j'en  rougis  de  honte, 
ARZAME. 
Senrira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte? 
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M  E  G  A  T  I  S  E. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ARZA  M  E; 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Je  vois  —  qu'il  peut  tromper. 

ARZA  M  E* 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuites 
Des  ridelles  foldats  marchent  à  notre  fuite* 
Mégatife  en  efl-il  / 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Je  vous  offre  mon  bras, 
C'efl  tout  ce  que  je  puis.  Je  ne  vous  quitte  pas» 

A  R  Z  A  M  E  ,  au  jeune  Ar%émon, 
Iradan  de  mon  fort  difpofe  avec  fon  frère. 

LE    JEUNE   A  R  Z  E  M  O  N. 
On  le  dit. 

A  R  Z  A  M  E. 
Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obfcutcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ! 

LE   JEUNE   A  R  Z  E  M  O  N. 
Quoi  ?  Céfene  ,  Iradan  !  —  De  grâce  ,  répondez  : 
Où  font-ils  l  qu'ont-ils  fait  ? 

A  R  Z  A  M  E. 

Ils  font  près  du  Grand  Prêtre, 
A  R  Z  E  M  O  N. 
Près  de  ton  meurtrier  ! 

A  R  Z  A  M  E. 

Ils  vont  bientôt  paraître» 
A  R  Z  E  M  O  N. 
lis  tardent  bien  long-tems. 
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A  R  Z  A  M  E. 

Tu  les  verras  ici. 
ÀRZEMON  (fejcttantdans  Us  bras  de  Mégatife.  ) 
Cher  ami ,  c'en  eft  fait ,  tout  eft  donc  éciairci  ! 

A  R  Z  A  M  E, 
Eh  quoi  1  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie , 
Quand  l'eipoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie  v 
Quand  le  noble  Irad.au  va  tout  quitter  pour  nous  , 
Lorfque  de  l'Empereur  il  brave  le  courroux  ; 
Que  pour  fauver  nos  jours  il  hazarde  fa  vie  , 
Qu'il  fe  trahit  lui-même  &  qu'il  fe  facrifie  ? 
LE    JEUNE    ARZEMON. 
Il  en  fait  trop  peut-être. 

A  R  Z  A  M  E. 

Ah  !  calme  ta  douleur  9 
Mon  frère  ,  elle  eft  injufte. 

LE    JEUNE    AR  Z  E  M  O  N. 

Oui ,  pardonne  ,  ma  fœur  l 
Pardonne;  écoute  au  moins  :  Mégatife  eft  fidelle , 
Notre  culte  eft  le  fien  ,  je  réponds  de  fou  zèle  , 
C'eft  un  frère  ;  à  fes  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir* 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  fentimens  fecrets  ce  Romain  nous  conferve  ? 
Il  paraifîait  troublé,  tu  t'en  fouviens  :  obferve  , 
Rappelle  ,  en  ton  efprit,  jufqu'aux  moindres  difcours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours  , 
Des  prêtres  ennemis,  de  Céfar,  de  toi-même, 
Des  loix  que  nous  fuivons ,  d'un  malheureux  qui  t'aimej 

A  R  Z  A  M  E. 
Cher  frère  ,  tendre  amant ,  que  peux-tu  demander? 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder  » 
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Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme  , 
Sans  verfer  des  poifbns  dans  le  fond  de  mon  amc» 

A  R  Z  A  M  E. 
J'en  verferai  ,  peut-être,  en  ofant  t'obéir. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
N'importe  ,  il  faut  parler ,  te  dis-je  ,  ou  me  trahir, 
£.t  puifque  je  t'adore  ,  il  y  va  de  ma  vie, 

A  R  Z  A  M  E. 
Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jaloufie  , 
Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
Blefîe  le  nœud  d'hymen  &  ne  raffermit  pas. 
LE    JEUNE   ARZEMON. 
Croi  qu'un  autre  intérêt ,  un  foin  plus  cher  m'anime. 

A  R  Z  A  M  E. 
Tu  le  veux,  je  ne  puis  défobéir  fans  crime.—» 
J'avourai  qu'Iradan ,  trop  prompt  à  s'abufer , 
M'a  préfenté  fa  main  que  j'ai  dû  refufer. 

LE    JEUNE    ARZEMON, 
|1  t'aimait? 

A  R  Z  A  M  E 
ïl  l'a  dit. 
LE    JEUNE    ARZEMON; 
11  t'aimait  ! 
A  R  Z  A  M  E. 

Sa  pourfuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite. 
ïl  a  fu  les  fecrets  de  ma  religion  , 
Et  de  tous  mes  devoirs  &  de  ma  paflion. 
Par  de  profonds  refpe&s ,  par  un  aveu  fincère, 
J'ai  repoufie  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire. 
A  ces  empreflemens  j'ai  mis  ce  frein  facré; 
Ce  fecreï  à  jamais  devait  être  ignoré , 

Tu 
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Tu  me  Tas  arrache  :  mais  crains  d'en  faire  ufage. 

LE    JEU  N  E    A  R  Z  E  M  O  N. 
Achevé;  il  a  donc  fu  ce  ferment  qui  m'engage, 
Qui  rejoint  par  nos  loix  le  frère  avec  la  fœur  l 

A  R  Z  A  M  £. 
Oui. 

LE    JEUNE    ARZEMON; 
Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  fi  faint  ? 
A  h  Z  A  M  E. 

L'horreur, 
LE  JEUNE  ARZEMON  à  Mégatife. 
C'eft  allez  ,  je  vois  tout  :  le  barbare  !  il  fe  venge* 

A  R  Z  A  M  E. 
Malgré  norre  hymenée  à  fes  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même  ,  il  efe  protéger 
Notre  fainte  union,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  fanglantes  demeurés» 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Ah!  ma  fœur!—  c'en  eft  fait. 

A  R  Z  A  M  E. 

Tu  frémis  &  tu  pleures! 
LE    JEUNE    ARZEMON. 
Qui  ?  moi  !  —  Ciel  !  —  Iradan. 

A  R  Z  A  M  E. 

Pourrais-tu  foupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner/ 
LE    JEUNE    ARZEMON. 
Pardonne  —  en  ces  momens  —  dans  un  lieu  fi  barbare-^ 
Parmi  tant  d'ennemis  —  aifément  on  s'égare  ■>■  ■■»« 
Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  eft  effrayé. 

A  R  Z  A  M  E. 
AK  !  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié, 

Tome   y III.  Q 


i8i         LES    GUERRES, 

Tu  fors!  — -  demeure,  attens,  ma  douleur  t'en  conjure. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Ami  ;  veille  fur  elle  — ô  tendrefle  !  ô  nature  ! — 

(  Avec  fureur.  ) 
Que  vais-je  faire  ?  Ah  ,  Dieu  !  — vengeance,  entens  ma 
voix  ! 

(  II  embraffe  Ja  fceur  en  pleurant.  ) 
Je  t'embrafî'e  ma  fœur  pour  la  dernière  fois. 

i  H  fort.) 
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ARZAME,    M  E  G  A  T  I  S  E. 

A  Z  A  M  E. 

jf\  Rrrete  !  *r  Que  veut-il  ?  qu'eft-ce  don  c  qu'il  prépare  ? 
De  fa  tremblante  fœur  faut-il  qu'il  fe  fépare? 
Et  dans  quel  tems ,  grand  Dieu  !  —  Qu'en  peux-tu  foup« 
çonner  ? 

M  A  G  A  T  I  S  E. 
Des  malheurs. 

ARZAME. 
Contre  moi  le  fort  veut  s'obftiner  j 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  fuivie* 

M  A  G  A  T  I  S  E. 
Puifle  le  jufte  ciel  veiller  fur  votre  vie  ! 

ARZAME. 
Je  tremble  ,  je  crains  tout  quand  je  fuis  loin  de  lui. 
J'avais  quelque  courage  ,   il  s'épuife  aujourd'hui. 
N'auras-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces , 
Rien  de  leurs  fa&ions  r  de  leurs  complots  atroces  ? 
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Afîez  infortuné  pour  fervir  auprès  d'eux  , 

Tu  les  vois  ,  tu  connais  leurs  myftères  affreux. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Hélas  !  en  tous  les  tems  leurs  complots  font  à  craindre  y 
Ce  far  les  favorife ,  ils  ont  fu  le  contraindre 
A  fléchir  fous  le  jo-jg  qu'il  aurait  du  porter. 
Penfez-vous  qu'Iradan  puiiîe  leur  refiiler! 
Etes-vous  iïïre  enfin  de  la  persévérance  ? 
On  fe  laiïe  Souvent  de  fervir  l'innocence  * 
Bientôt,  l'infortuné  pefs  à  fon  prote&eur. 
Je  l'ai  trop  éprouvé. 

ARZAME, 
Si  tel  eft  mon  malheur, 
Si  le  noble  Iradan  ce  fie  de  me  défendre  : 
Il  faut  mourir  —  Grand  Dieu  ,  quel  bruit  fe  fait  entendre! 
Quels  mouvemens  Soudains  ,    &  quel  horribles  cris  ! 


SCENE    IV. 

ARZAME  ,   MEGATISE  ,    CESENE ,    Soldats ,    le 
jeuueARZE  M  O  N  enchaîné. 

CESENE. 

w  U'on  le  traîne  à  ma  fuite  :  enchaînez  ,  mes  amis  %. 
Ce  fanatique  affreux  ,  cet  ingrat,  ce  perfide  , 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide  \ 
Vengez  mon  frère. 

ARZAME. 
O  ciel  ! 

MEGATISE. 
Malheureux  ! 
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A  R  Z  A  M  E  ,  (  Tombe  fur  une  banquette.  ) 

Je  me  meurs  S 
C  E  S  E.  N  E. 
Femme  ingratte  /  eft-ce  toi  qui  guidais  Tes  fureurs? 

A  R  Z  A  M  E  ,    (fe  relevant.-) 
Comment  î  que  dites-vous  ?  quel  crime  a-t-on  pu  faire  ? 

C  E  S  £  N  E.  • 
Le  monftre  — !  quoi  1  plonger  une  main  fa ngu inaire 
Dans  îe  fein  de  fon  maître  &  de  fou  bienfaiteur  ! 
Frapper  ,   arlaïliner  votre  libérateur  î 
A  mes  yeux,    dans  mes  bras  !  un  coup  fi  détefUble  , 
Uii  tel  excès  de  rage  eft  trop  inconcevable. 

A  R  Z  A  M  E. 
Cieî  !  ïradan  n'ef:  plus  ? 

C  E  S  E  N  E. 

Les  dieux.,  les  juftes  dieux 
N'ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait ,   j'ai  vu  fa  main  cruelle 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle» 

A  R  Z  A  M  E. 
Je  refpire  un  moment. 

C  E  S  E   N  E  ,    (  Aux  Soldats.  ) 
Soldats  ,  qui  me  fuivez  , 
Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfervés.  — 
Parle  ,   avant  d'expirer ,  nomme-moi  ton  complice. 

{Montra ni  Mégatife.  ) 
Ef.-ce  ta  fœur,  ou  lui  ?  —  parle  ,  avant  ton  fupplice— * 
Tu  ne  me  réponds  ri<?n  —  Quoi  !  lorfqu'en  ta  faveur  > 
Nous  ofYenfions  hélas  !.  nos  dieux,   notre  empereur, 
Quand  nos  foins  redoublés  &  l'art  le  plus  pénible, 
Trompaient ,   pour  te  fauver  ,   ce  pontife  inflexible  , 
Quand  3  tous  prêts  à  partir  de  ce-  féjour  d'effroi  , 
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Nous  exportons  nos  jours,   &  pour  elle  &  pour  toi; 
De  nos  bontés  ,    grand  Dieu  !  voilà  donc  le  falaire  ! 

A  R  Z  A  M  E. 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ?  Non  ,  tu  n'es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
S'il  en  eft  un  plus  grand  ,  c'eft  de  t'avoir  aimé. 

LE     JEUNE    A  R  Z  E  M  O  N  ,   (  a  Ùiféni.  ) 
A  la  fin  je  retrouve  un  refte  de  lumière.  — 
La  nuit  s'eft  diflipée  —  un  jour  affreux  m'éclaire  — 
Avant  de  me  punir  ,    avant  de  te  venger  , 
Daigne  répondre  un  mot:  j'ofe  t'interroger  — 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître  ? 
Il  n'allait  pas  livrer  ma  fœur  à  ce  grand  prêtre  ! 

C  E  S  E  N  E. 
La  livrer,  malheureux  !  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Il  funit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrafîè. 
A  ton  cher  frère  ,  à  toi  je  demande  une  grâce  , 
C'eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  tourmens 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchans  : 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  faurait  égaler  mes  remords  &  mon  crime. 

C   E  S  E  N  E. 
Soldats  ,  qui  l'entendez  ,  je  le  laifîe  en  vos  mains, 
Soyons  juftes ,    amis,    &  non  pas  inhumains.    - — - 
Sa  mort  doit  me  fufllre. 

A  R  Z  A  M  E. 

Eli  bien  ,   il  la  mérite  , 
Mais  joignez-y  fa  fœur,  elle  eft  déjà  profcrite. 
La  vie  en  tous  les  tems  ne  me  fut  qu'un  fardeau  5 
Qu'il  me  faut  rejetter  dans  la  nuit  du  tsinbeau. 

Qiij 
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Je  fuis  fa  fœur,   fa  femme  ,   &  cette  mort  m'cft  due.» 
M  E  G  A  T  I    SE 

Permettez  qu'un  moment  ma  voix  foit  entendue. 
C'efî  moi  qui  dois  mourir,  c'eft  moi  qui  l'ai  porté  3 
Tar  un  avis  trompeur  ,    à  tant  de  cruauté  — 
Seigneur,  je  vous  ai  vu,    dans  ce  féjour  du  crime, 
Aux  tyrans  afîèmblés  promettre  la  victime  ;. 
le  l'ai  vu  ,    je  l'ai  dit.  Aurais- je  dû  peu  fer 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abufer  ? 
Je  fais  Guebre  &  groflier ,  j'ai  trop  cru  l'apparence  > 
Je  l'ai  trop  bien  inftrnit  :  il  en  a  pris  vengeance. 
La  faute  en  eft  à  vous ,  vous  qui  le  protégez. 
Votre  frère  eft  vivant,  pefez  tout,    &.  jugez, 

C    E  S  E  N  E. 
Va  *,  dans  ce  jour  de  fang  ,   je  juge  que  nos  fournies. 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes  — 

Va  ,  fille  trop  fatale  à  ma  trifte  maifon , 
Objet  de.  tant  d'horreur,  de  tant  de  trahiibn  5 
Je  ne  me  repens  point  de  t'avoir  protégée. 
Le  traître  expirera  ;  mais  mon  ame  affligée. 
N'en  eft  pas  moins  fenfble  à  ton  cruel  deftin. 
Mes  pleurs  coulent  fur  toi ,  mais  ils  coulent  en  vaifi, 
Tu  mourras  :4  aux.  tyran  s  rien  ne  peut  te  fouftraire  : 
Mais  je  te  pleure  encor  e.n  puniiïànt  ton  frère. 

t  Aux  Soldats  ) 
ïlevolons  près  du  mien,  fécondons  les  fecours 
<£ui  raniment  encor  fes  déplorables  JQurs* 


âfc 
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SCENE     V. 

A  R,Z  A  Ni  E,   feule. 


'  Ans  fa  jufte  colère  ,  il  me  plaint,  il  me  pleure  ? 
Tu  vas  mourir  ,  mon  frère,   il  eft  teins  que  je  meure ? 
Ou  par  l'arrêt  ianglant  de  mes  perfécuteurs, 
Ou  par  mes  propres  mains ,  ou  par  tant  de  douleurs-** 

O  mort  !  ô  deftinée  !  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière, 
Etre  immenfe  &  parfait ,  feul  être  de  bonté  «, 
As-tu  fait  des  Humains  pour  la  calamité  ? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage  Y 
La  nature  eft  ta  fille,  Se  l'homme  eft  ton  image: 
Arimane  a-t-îl  pu  défigurer  fes  traits  , 
Et  créer  le  malheur,   ainfi  que  les  forfaits  ? 
Eft-il  ton  ennemi  ?  Que  fa  puifiance  aftVeufc 
Arrache  doue  la  vie  à  cette  malheureufe. 
J'efpcre  encore  en  toi ,  j'efpére  que  la  mort 
Ne  pourra  malgré  lui  détruire  tout  mon  fort. 
Oui  ,  je  naquis  pour  toi,  puifque  tu  m'as  fait  naître? 
Mon  cœur  me  l'a  trop  dit,  je  n'ai  point  d'autre  maître» 
Cet  être  malfaifant  qui  corrompit  ta  loi  , 
Ne  m'empêchera  pas  d'afpirer  jufqu'à  toit 
Par  lui  perfécutée,  avec  toi  réunie  , 
J'oublierai  dans  ton  fein  les  horreurs  de  ma  vie*. 
Il  en  eft  une  heureufe  ,   &  je  veux. y  courir  î. 
C'eft  pour  vivre  avec  toi  que  Du  me  fais  mourir. 

Fin  du  troifièmc  Acle*. 
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ACTE    IV- 

SCENE     PREMIERE. 

1E  VIEIL   ARZEMON,   MEGATISE, 
LE    VIEIL   ARZEMON. 


X    U  gardes  cette  porte  &  tu  retiens  mes  pasl 
Tu  me  fais  cet  affront  toi  Mégatife  ! 
M  E  G  A  T  I  S  E. 

Hélas  / 
Trîfte  &  cher  Arzemon  ,  vieillard  que  je  révère» 
Trop  malheureux  ami ,  trop  déplorable  père  *, 
Qu'exiges-tu  de  moi? 

LE    VIEIL   ARZEMON. 
Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  fervir  les  Romains  es-tu  donc  fans  pitié? 

M  EG  AT  I  S  E. 
Au  nom  de  la  pitié  ,  fui  ce  lieu  d'injuftices  ; 
Crains  ce  féjcur  de  fang,  de  crimes,  de  fuppiices. 
Retourne  en  tes  foyers,  loin  des  yeux  des  tyrans; 
La  mort  nous  environne. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 

Où  font  mes  chers  enfans* 
M  E  G  A  T  I  S  E. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  leur  péril  eft  extrême. 
Tu  ne  peux  les  fervir,  tu  te  perdrais  toi-même. 
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LE    VIEIL    ARZEMO  N, 
N'importe;  je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 
Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'eft-ce  pas  Iradan  que  ,  pendant  fon  voyage  , 
L'Empereur  a  nommé  pour  garder  ce  paii'age  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
C'eft  lui-même  ,  il  eM  vrai  ;  mais  crains  de  t'arrêter» 
Hélas  !  H  eit  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 
LE    VIEIL    ARZEMON. 
Il  me  refuferait  une  fimple  audience  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E   en  pleurant. 
Oui. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 
Sais-tu  que  Céfar  m'admet  en  fa  préfence  ? 
Qu'il  daigne  me  parler? 

M  E  G  AT  I  SE. 

A  toi  ? 

LE    VIEIL    ARZEMO  N. 

L*s  plus  grands  Rois 
Vers  les  derniers  humains  s'abaiilènt  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  féduifant  langage, 
Leur  bafîefîe  orgueilleuie  &  leur  trompeur  hommage^ 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  fombre  rnajefté  r 
Ils  aiment  à  fourire-ù  la  fimplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture  > 
Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature» 
Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejetter  l'hommage  à  fes  mains  préfenté  ?. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Quoi  !  tu  ne  fais  donc  pas  ce  fatal  homicide , 
Ce  meurtre  affreux? 
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LE    VIEIL    ARZEMON. 

Je  fais  qu'ici  tout  m'intimide, 
Que  l'inhumanité  ,   ia  perfécution 
Menacent  mes  enfans  &.  ma  religion. 
C'en:  ce  que  tu  m'as  dit,  5c  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan  —  fon  intérêt  l'exige. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Va  ,  fui ,  n'augmente  point  par  tes  foins  obftines;- 
La  fouîe  des  mourans  &.  des  infortunés. 

LE    VIEIL    ARZEMO  N. 
Quel  difeours  effroyable  !  explique-toi. 
M  E  G  A  T  I  S  E. 

Mon  maître  , 
Mon  chef,  mon  protecteur  ,  eft  expirant ,  peut-être» 

LE    VIEIL    ARZEMON. 
Lui! 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Tremble  de  le  voir. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 

Pourquoi  m'en  détourner  ? 
M  E  G  A  T  I  S  E. 
Ton  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  l'afiafTiner. 
LE    VIEIL    ARZEMO  N. 
O  Soleil  !  ô  mon  Dieu  !  foute  nez  ma  vieilleflè  î 
Qui?  lui  !  ce  malheureux,  porter  fa  main  traîtreffe 
Sur  qui! — Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever  ! 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Voi  quel  teins  tu  prenais  ,  rien  .ne  le  peut  fauver. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 
O  comble  de  l'horreur  !  hélas  '  dans  fon  enfance 
J'avois  cru  de  fes  feus  calmer  la  violence  ; 
Il  était  bon  ,  fenfible,  ardent,  mais  généreux. 


TRAGEDIE.  i9t 

Quel  démon  i'a  changé  !  quel  crime  !  —  ah  malheureux    ! 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
C'eft  moi  qui  l'ai  perdu,  j'en  porterai  la  peine  : 
Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  fuive  point  la  mienne» 
Ecarte-toi  ,  te  dis-je. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 

Et  qu'ai-je  à  perdre,  hélas! 
Quelques  jours  malheureux  8c  voifins  du  trépas  ? 
Ce  foleil ,  dont  mes  yeux,  appesantis  par  Và^Qt 
Apperçoivent  à  peine  une  infidelle  image  ? 
Ces  vains  reftes  d'un  fang  déjà  froid  &  glacé? 
J'ai  vécu  ,  mon  ami  ;  pour  moi  tout  eft  pâlie* 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 
M  E  G  A  T  I  S  E. 

Demeure  ; 
Refpe&e  d'Iradan  la  trifte  &  dernière  heure. 
LE    VIEIL    ARZEMON. 
Infortunés  enfans  ,  &  que  j'ai  trop  aimés  , 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés"; 
Ne  puis-je  voir  Arzame  ? 

M  E  G  A  T  I  S  E. 

Hélas  î  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 
Que  je  voie  Iradan.  > 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Que  ton  zèle  emprerT'é 
Refpe&e  plus  le  fang  que  ton  fils  a  verfé. 
Attends,  qu'on  fâche  au  moins  fi ,  malgré  fa  blefïure  » 
11  refte  afiez  de  force  encore  à  la  nature  , 
Pour  qu'il  lui  foit  permis  d'entendre  un  étranger. 
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LE    VIEIL    ARZEMON. 
Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger! 

MEGATISE, 
J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'allarment. 

LE    VIEIL    ARZEMON. 
Tout  doit  iious  allarmex» 

MEGATISE. 

Que  mes  pleurs  Se  défarmentt 
Mon  père  ,  éloigne-toi.  Peut  être  il  eil  mourant, 
Et  fon  frère  eft  témoin  de  fon  dernier  moment. 
Cache-toi  ,  je  viendiai  te  parler  &  ire 

LE    VIEIL    ARZS     ■ 
Garde-toi  d'y  manquer  —  Dieu  qui  conduire  , 

Dieu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des      o-rtéU", 
Daigne  abaiflèr  fur  nous  tes  regards  pa 

SCENE    II. 

IRADAN,    le  bras  en  écharpe  ,  apuyé  fur  CESENE , 
MEGATISE. 

C  E  S  E  N  E. 

1V1  Egatife  aide-nous ,  donne  un  fiége  à  mon  frère, 
A  peine  il  fe  foutient ,   mais  il  vit  ;  &  j'efpère, 
Que  malgré  fa  bleflure  &  fon  fang  répandu  , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  fera  rendu. 

IRADAN,  (À  Mégatife.  ) 
Donne,   ne  pleure  point. 

C  E  S  E  N  E  ,   i'â  Mégatife.  ) 

Veille  fur  cette  porte  , 

Et 
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Et  prends  garde  fur-tout  ,  qu'aucun  n'entre  8t  ne  forte» 

(  à  Iradan.  )  (  Mégatife  fort.  ) 

Prends  un  peu  de  repos  nécefiaire  à  tes  fens  , 
Laifle-nous  ranimer  tes  efprits  ianguifians. 
Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblette*' 

IRADAN. 
Aîi  !  Céfene  ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraîfleï 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  oftenfé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blefîë. 
Notre  ennemi  l'emporte  ,  &.  déjà  le  prétoire 
Nous  ôtant  tous  nos  droits  ,  lui  donne  la  vi&oire«? 
Le  puiiîant  eft  toujours  des  grands  favorifé. 
Ils  fe  maintiennent  tous ,   le  faible  eft  écrale  : 
Ils  font  maîtres  des  loix  dont  ils  font  interprètes; 
On  n'écoute  plus  qu'eux  ,  nos  bouches  font  muettes^ 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  fouveiains  ; 
L'autorité  réfide  en  leurs  cruelles  mains. 
3e  perds  le  plus  beau  droit,   celui  de  faire  grace^ 

C  E  S  E  N  E. 
'Et  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  adàfliner? 

IRADAN. 
Ah  !  qu?il  vive. 

C  E  S  E  N  E. 
A  l'ingrat ,  je  ne  puis  pardonner; 
Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  &  les  entraves  ; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efclavesi 
Il  n'eft  plus  tems  de  fuir  ce  féjour  malheureux  f 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux» 
Céfar  eft  arrivé  ;  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d'Apamée. 
Il  ne  m'eft  plus  permis  de  déployer  l'horreur  ; 
Tome  VI II.  R 
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Que  ces  prêtres  fanglans  excitent  dans  mon  cœur. 
Et  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure  , 
De  nager  dans  leur  lang,  d'y  laver  ta  bleilure  , 
Avec  eux  malgré  m&rfe  dornrre-réunir  ; 
C 'eft.  ton  lâchera  Mail!  n  que  nous  devons  punir. 
Et  puifqu'if  faut  le  dire,  indigné  de  fon  crime, 
Aux  façrificateurs  j'ai  promis  la  vicYime  ; 
Ta  fureté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait , 
Il  eft  Guebre  ,  il  fuffit,   Céfar  te  punirait. 

I  R  A  D  A  N. 
Je  ne  fais  ;  mais  fa  mort,  en  augmentant  mes  peines  , 
Semble  glacer  le  fan  g  qui  refte  dans  mes  veines. 


SCENE    I  I  ï. 

IRADAN,    CESENE,     ARZAME. 
ARZAME,    (  Je  jettant  à  genoux) 


D 


'Ans  ma  honte  ,  Seigneur,   &  dans  mon  défefpoir? 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  feus  ;  ma  préfence  ,   à  vos  yeux  téméraire , 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  : 
L'audace  de  fa  fœur  eft  un  crime  de  plus. 

CESENE,(/d  relevant.  ) 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  fuperfîusï 

ARZAME. 
Seigneur,  oit  va  traîner  mon  cher  frère  au  fupplicej 
Vous  l'avez  ordonné  ;  vous  lui  rendez  jnftiee; 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !  La  mort  f 
La  mort,  vous  le  favez. 
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C  E  S  E  N  E. 

Va  ;  fon  funefle  fort 
Nous  fait  frémir  afîèz  dans  ces  momens  terribles. 
N'ulcère  point  nos  cœurs,   ils  font  allez  ienfibles. 
Eh  bien,   je  veillerai  fur  tes  jours  innoeens; 
C'dt  tout  ce  que  je  puis,   compte  fur  mes  fermens. 

A  R  Z  A  M  E. 
Je  vous  le^s  rends ,  Seigneur,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
Il  n'en  veut  point  lui-môme  ;  il  faut  qu'on  fatisfafle 
Au  fang  qu'a  répandu  fa  déteftable  erreur  : 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœur. 
Vous  me  l'aviez  promis  :  votre  pitié  m'outrage* 
Si  vous  en  aviez  l'ombre,  &  fi  votre  courage  , 
Si  votre  bras  vengeur  fur  fa  tête  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'eft  dû  , 
Ma  main  fera  plus  prompte  ,  &.  mon  efprit  plus  fermer 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme  l 
Deux  Guebres,  après  vous,  vil  rebut  des  humains» 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  Z 

C  E  S  E  N  E. 
Oui,  jeune  infortunée  ,   oui,   je  ne  puis    t'entendre-; 
Sans  qu'un  Dieu  dans  mon  cœur  ,  ardent  à  te  défendre  » 
Ne  fouleve  mes  fens  &  crie  en  ta  faveur, 

I  R  A  D  A  N. 
Tous  deux  m'ont  pénétré  de  tendrefle  &  d'horreur* 
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& ! -    — -J 

SCENE    IV. 

IRADAN  ,     ARZAME ,    CESENE  ,    MEGATISE. 
CES   E  N  E. 


v> 


Ient-on  nous  demander  le  fan  g.  de  ce  coupable? 
M  E  G  A  T  I  S  E. 
"Rien  encor  n'a  paru. 

CESENE. 
Son  fupplice  équitable 
Pourrait  de-  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

ARZAME. 
Ils  feraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  fa  fceuiv 

M   E   G  A  f  I  S  E. 
Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde  r 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde  , 
Et  malgré  mes  refus  ,    veut  embrailer  vos  pieds. 
A  fes  cris ,    à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés , 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande? 

IRADAN. 
Une  grâce!  qui  ?moi! 

C  E  S  E  N  E. 

Que  veut-il  ?  qu'il  attende. 
Qu'il  refpe&e  l'horreur  de  ces  affreux  raomens  v 
Il  faut  que  je  vous  venge.  Allons,    il  en  eft  teins» 

ARZAME. 
Ciel  !  déjà  ! 

C   E   S   E    N    E. 
Rejettez  fa  prière  indifcrette. 
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I  R  A  D  A  N. 

Mon  frère  ,1a  faiblefîe  où  mon  état  me  jette  , 

Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler, 

Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  perfonne  : 

Et  puifque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne , 

Puifque  mon  fort  le  touche  ,    il  vient  pour  me  fervir. 

M  E  G  A  T  I  S  E. 
Il  me  l'a  dit  du  moins* 

I  R  A  D  A  N. 

Qu'on  le  fa  lie  venir. 


SCENE    V. 

Les   pcrfonnages  précédons,  (Mégatife  s'avance  ver$ 
le  vieil  Ar\émon  qu'on  voit  à  la  porte»  ) 

MEGATISE,  {d  Artimon.  ) 

I  J  A  bonté  d'Iradan  fe  rend  à  ta  prière* 
Avance  —  Le  voici. 

A  R  Z  A  M  E. 

Jufte  ciel  !  —  Ah  !  mon  père  / 
A  mes  derniers  momens ,  quel  dieu  vient  vous  offrir  l 
Et  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux  ? 

LE    VIEIL     ARZEMON. 

M'attendrir, 

IR.ADAN. 
Vieillard,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  e(î  coupable  î 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
J'aimais  tes.  deux  enfans,.  &  dans  ce  jour  d'horreurs-^ 
Va.,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  perfécuteurs.. 

R  iij 
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LE     VIEIL    ARZEMON, 
Oui ,  Tribun  ,  je  l'avoue  ,  ils  font  feuls  condamnables  :, 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  font  les  feuls  coupables.. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  mement  : 
Devant  lui ,  devant  elle  il  faut  que  je  m'explique, 

I  R  A  D  A  N. 
Qu'on  l'amené  fur  l'heure. 

A  R  Z  A  M  E. 

O  pouvoir  tyrannique  ! 
Pouvoir  de  la  nature  ,  augmenté  par  l'amour  , 
Quels  momens  !  quels  témoins  !  &.  quel  horrible  jour! 


SCENE    V  h 

Les  peribmiages  précédens,   le  jeune  ARZEMON 

enchaîné'. 


M 


LE     JEUNE    ARZEMON. 


,  Elas  ï  après  mon  crime  ,  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  honnête  homme  à  qui  je  dois  mon  être. 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillerie  &  le  fang  ; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc; 
Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère  ; 
Devant  vous ,   ô  ma  fœur  !  dont  la  jufte  colère, 
Les  charmes  ,  la  terreur  ,   &.  les  fens  agités 
Commencent  les  tourmens  que  j'ai  tant  mérités  ! 

LE   VIEIL   ARZEMON,  (les  regardant  tous.} 
J'apporte  à  ces  douleurs  dont  l'excès  vous  dévore, 
©es  cojifclations ,  s'il  peut;  en  eue  ejjçorei. 
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A  R  Z   A  M   E. 
Il  n?en  fera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

C  E  S  E  N  E. 
Qui  ?  —  toi  nous  confoler  î  toi ,  père  malheureux.1/ 

LE     VIEIL    ARZEMON.. 
Ce'  nom  coûta  Couvent  des  larmes  bien  cruelles 
Et  vous  allez  peut-être  en  verfer  des  nouvelles» 
Mais  vous  les  chérirez. 

I   R  A  D   A  N. 

Quels  difcours  étonnans  ! 
G  E  S  E  N  E. 
Adoucît-on  les  maux  par  des  nouveaux  tourmens  ! 

LE    VIEIL     ARZEMON. 
Que  nVi-je  appris  plutôt  dans  mes  fombres  retraites-^ 
Le  lieu  ,    le  nouveau  pofte  &  le  rang  où  vous  êtes  ? 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas. 
Enfin  je  vous  retrouve. 

C  E  S  E  N  E. 

En  quel  état ,    hélas  ! 
LE     VIEIL     ARZEMON. 
Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent.; 
Ces^deux  infortunés  ? 

A  R  Z  A  M  E. 

Ah  !  les  loix  le  commandent  \ 
Oui,  nous  devons  mourir. 

LE     VIEIL     ARZEMON. 

Seigneur,  écoutez-moi    **m 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  &  d'effroi; 
Où  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
Fit  £érir  les  Perfans  dans  Emette  enflammée*. 
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I    R  A  D  A  N. 

S'il  m'en  fouvient,    grands  Dieux! 

C   E   S  E  N  E. 

Oui ,  nos  fatales  mains 
N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

I   R  A  D  A  N. 
Emefle  fut  détruite,   8c  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous  ? 

LE     VIEIL     ARZEMON, 

Non  ,    Seigneur  ,   &  j'abhorr§ 
Ce  mercenaire  ufage  &.  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obfcure, 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offenfé  la  nature.. 
Je  naquis  vers  Emefle  ,  &  depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs  : 
Je  fais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funefte 
Vous  engagea  tous  deux. 

C  E    S  E   N  E. 

O  fort  que  je  détefte'  ! 
De  nos  malheurs  fecrets  qui  t'a  fi  bien  inftruitl 

LE     VIEIL     ARZEMON. 
Je  les  fais  mieux  que  vous  :  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  Emefle  embrafée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrafée  ; 
Et  l'autre  ait  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  gUive  des  Romains  ,    &  la  flamme  &  la  mort* 

C  E   S   E  N   E.. 
Et  qui  des  deux  vivrait  ? 

IRA  D  A  N. 

Et  qui  des  deux  refpire? 
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LE     VIEIL    ARZEMON. 

Kélas  !  vous  faurez  tout  ;  je  dois  d'abord  vous  dire-» 

Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier, 

Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  fentier  -, 

Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière  , 

Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière. 

A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné  , 

le  divifai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné. 

Ma  loi  me  le  commande  ;  &  mon  fenfible  zèle  , 

Seigneur  ,   pour  être  humain  n'avoit  pas  befoin  d'elle»- 

C  E    S    E    N  E. 
Eh  quoi  !  privé  de  biens ,  tu  nourris  l'étranger  ! 
Et  Céfar  nous  opprime  ,   ou  nous  laiile  égorger! 

I  R  A  D  A  N  ,    (fe  foulevant  un  peu.  ) 
Que  devint  cette  femme?  —  ô  Dieu  de  la  juftice  ï 
Ainfi  que  ce  vieillard,   lui  devins-tu  propice  ? 
LE     VIEIL     ARZEMON. 
Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deuic  ans. 
Le  chagrin  deilechait  la  fleur  de  fon  printems. 

IRADA.N, 
Hélas  ! 

LE     VIEIL     ARZEMON, 
Elle  mourut  ;  je  fermai  fa  paupière  ; 
Elle  me  fit  jurer  à  fon  heure  dernière 
D'élever  fes  enfans  dans  fa  religion  ; 
J'obéis.  Mon  devoir  &  ma  compaflioir 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul,    ont  conduit  leur  ejifance» 
Ces  tendres  orphelins  pleins  de  reconnaiflance , 
M'aimaient  comme  leur  père  ,    &  je  l'étais  pour  e*»* 

C   E  S   E  N  E. 
O  deftins  V. 
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I   R  A  D   A  N, 
O  momens  trop  chers  ,   trop  douloureux  ! 

C    E    S    E    N   E. 
Une  faible  efpéraiice  eft-elle  encor  permife  ? 

\  A  R  Z  A  M  E. 

Je  crains  d'écouter  trop  l'efpoir  qui  m'a  furprife. 

LE     JEUNE     ARZEMON. 
Et  moi  ,  je  crains  ,    ma  fœur ,    à  ces  récits  confus, 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

I   R  A   D  A   N. 
Que  me  préparez-vous  ?  O  Dieux!  que  dois-je  croire? 

C   E  S  E  N  E. 
Ah  !  fi  la  vérité  t'a  di&é  cette  hhtoire , 
Pourrais-tu  nous  donner  ,   après  de  tels  récits, 
Quelque  éclairciiîèment  fur  ma  fille  &  fon  fils  ? 
N'as-tu  point  confervé  quelque  heureux  témoignage? 
Quelque  indice  du  moins  ? 
LE     VIEIL     ARZEMON,    Ç  â   Iradan.  ) 

Reconnaiflëz  ce  gage 
D'un  malheur  fans  exemple  &  de  la  vérité. 
C'eft  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(  II  donne  la  lettre.  ) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante^ 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante 

IRADAN. 
Du  fan  g-  que  j'ai  perdu  mes  yeux  font  affaiblis , 
Et  ma  main  tremble  trop  :  tien  ,  mon  frère,  prens  ,  lis» 

C   E    S  E  N  E. 
Oui  ,  c'eft  ta  tendre  époufe  :  ô  facré  caractère  ! 

(  Il  montre  la  lettre  à  Iradan.  ) 
E«iîbr«sTe  ton  cher  fils  ;  Arzame  eft  à  ton  frère* 
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I  R  A  D  A  N  >  (  prend  la  main  d*  Armante  ,  &  regar- 
de avec  larmes  le  jeuneArçémon  qui  fe  couvre  le  vifage,  ) 
Voilà  mon  fils  ,    ta  fille  ,    &  tout  eit  découvert. 

ARZAME,    {à  Cefene  qui  l'embrajfe  ) 
Quoi  !  je  naquis  de  vous  ! 

I  R  A  D  A  N. 

Quoi  !  le  ciel  qui  me  perd', 
Ne  me  rendrait  mon  fang  à  cette  heure  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à  h  rage  infernalle 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 
LE   JEUNE    ARZE  MO  N,  (  fe  jettant  aux  gc* 

noux  d'Iradan.  ) 
Du  nom  de  père  ,   hélas  !  ole-je  vous  nommer  ! 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide? 
J'étais  un  meurtrier  :  je  fuis  un  parricide  ? 

I  R  A  D  A  N  ,  {fe  relevant  6*  VembraJfanU  } 
Non  ,  tu  n'es  que  mon  fils. 

{  Il  retombe.  ) 
C  E  S  E   N   E. 

Que  j'étais  aveuglé  ï 
Sans  ce  vieillard  ,  mon  frère,  il  était  immolé: 
Les  bourreaux  l'attandaient  — quel  bruit  fe  fait  entendre? 
Nos  tyrans  à  nos  yeux  oferaient-ils  fe  rendre  ? 

MEGATISE,    (  rentrant  ) 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eft  venu, 

C  E  S  E  N  E. 
Eft-ce  un  arrêt  de  mort  ? 

MEGATISE. 

Il  ne  m'eft  pas  connu. 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  viâimes; 

I  R  A  D  A  N. 
Les  cruels  ! 
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C  E  S   E   N  E. 
Nous  tombons  d'abîmes  en  abîmes» 
M   E  G  A  T   I    S  E. 
Je  fais  qu'ils  ont  profcrit  ce  généreux  vieillard} 
Et  le  frère  &  la  fœur. 

C  E   S  E   N  E. 

O  juftice  !  ô  Céfar  ! 
Vous  pouvez  le  fouffrir  !  le  trône  s'humilie 
Jufqu'à  laiiîer  régner  ce  miniflère  impie  ? 

LE    JEUNE    ARZEMON, 
Les  monftres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'eft  trompe* 
J'en  étais  incapable  ;  eux  f'euls  vous  ont  frappé. 
J'expirai  dans  leur  fang  mon  crime  involontaire  •**■ 
Déchirons  ces  ferpens  dans  leur  fanglant  repaire  ? 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-tems  abuiés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  font  écrafés. 
Que  l'empereur  après  ordonne  mon  fupplice, 
11  n'en  jouira  pas ,   &  j'aurai  fait  juftice  ; 
Il  me  retrouvera  ,    mais  mort  ,   enféveli 
Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli; 

I   R  A  D  A    N. 
Calme  ton  défefpoir  ,  contien  ta  violence  : 
Elle  a  coûté  trop  cher  ;  un  refte  d'efpérance  , 
Mon  frère,   mes  enfans,    doit  encor  nous  flatter; 
Le  deftin  paraît  las  de  nous  perfécuter. 
11  m'a  rendu  mon  fils,    &  tu  revois  ta  fille; 
Jl  n'a  pas  réuni  cette  trifte  famille 
Pour  la  frappper  enfemble  ,    &  pour  mieux  l'iinmolerV 

A  R  Z  A  M  E. 
Qui  le  fait  ! 

I  R  A  D  A  N« 
A  Céfar  que  ne  puij-je  parler  ? 

u 
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Je  ne  puis  rien  ,  je  fens  que  ma  force  s'affaifîe. 

Tant  de  foins ,  tant  de  maux  ,  de  crainte  ,  de  tendre/Te» 

De  mon  corps  languiilant  ont  difibus  les  efprits. 

(  à  fou  fils.  ) 
Soutien-moi. 

LE     JEUNE     ARZEMON. 
L'oferai-je  ? 

I  R  A  D  A  N. 

Oui,  mon  fils-» mon  cher  fils! 
A  R  Z  A  M  E,   (  à  Cêfene  ) 
Eh  quoi  !  de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte 
De  ce  château  ,  mon  père  ,  afliège  encor  la  porte  ? 

C  E  S  E   N   E. 
Va  ,   j'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans  ; 
Ces  meurtriers  facrés  n'y  feront  pas  long-temsv 
S'ils  eft  des  dieux  cruels,  il  eft  des  dieux  propices? 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices» 
Ces  dieux  font  la  confiance  &.  l'intrépidité, 
Le  mépris  des  tyrans  &  de  l'adverfité. 

(  Au  jeune  Ar%émon.  ) 
Viens  ,  &  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père/ 
Venge-toi,  venge-nous,   ou  meurs  avec  fon  frèrcj 

Fin  du  quatrième  Acls^ 


Tome  Vllh 


aoS         LES    GUEBEES, 

ACTE   V, 

SCENE    PREMIERE. 

IRADAN,  le    jeune  ARZEMON,   ARZAME. 
ÏRADAN, 

JL^I  O  N  j   ne  m'en  parlez  plus ,  je  bénis  ma  bleffurç» 

Trop  de  "biens  ont  fuivi  cette  affreufe  aventure  ; 

Vos  pères    trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans  > 

Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embrafïemens. 

Vos  amours  offenfaient  &  Rome  &.  la  Nature. 

Rome  les  juftifie  ,    &  le  ciel  les  épure. 

Cet  autel  que  mon  frère  avait  dreiië  pour  moi , 

Sanctifié  par  vous ,   recevra  votre  foi. 

Ce  vieillard  généreux  qui  nourrit  votre  enfance  ? 

Y  verra  confacrer  votre  fainte  alliance. 

Les  prêtres  des  .enfers  &  leur  zèle  inhumain  , 

Refpe&eront  le  fang  d'un  citoyen  Romain. 

ARZAME. 
Hélas  !  Pefpérez-vous  ! 

IRADAN. 

Quelles  mains  facriîèges 
Oferaient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
Céfene  eft  au  prétoire  ;  il  faura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  loix  on  peut  vous  affranchir» 
Quels  coçnzs  à  la  pitié  feront  inaccefîibles  ! 
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Les  prêtres ,  dans  ces  lieux  ,  font  les  feuls  infenfibles» 
Le  teins  fera  le  refte  ;  &  fi  vous  perfiftez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemnités, 
En  dérobant  oe  culte  aux  regards  du  vulgaire, 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  le  taire. 

Dieu  qui  me  les  rendez,    favorifez  leurs  feux, 
Dieu  de  tous  lei  humains  daignez  veiller  fur  eux!' 

A  R  Z   A  M  E. 
Ainâ  ce  jour  horrible  eft  un  jour  d'allégreffe  ! 
Je  ne  verfe  â  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendreffè. 
LE  JEUNE  ARZEMON  ,  (  baifant  la  main  d'Iradan.  ) 
Je  ne  puis  vous  parler  ,  je  demeure  éperdu  , 
Mon  père  l 

I  R  A  D  A  N,    (  Vcmbrajfanu  ) 
Mon  cher  fils  ! 
LE    JEUNE     ARZEMON. 
Le  trépas  m'était  dû. 
Vous  me  donnez  Arzame  ! 

A  R  Z  A  M  E. 

Et  pour  comble  de  joie  ; 
C'eft  Céfene  !  mon  père  ?  —  Oui ,  le  ciel  nous  l'envoie.' 


SCENE    II. 

Les  perfonnages  précédens  ,    C  E  S  E  N  E. 
I  R  A  D  A  N. 

V^/  Uelle  nouvelle  heureufe  apportez-vous  enfin  ? 
C  E  S  E  N  E. 

J'apporte  le  malheur,    &.  tel  eft  mon  deftin. 
Ma  fille ,  on  nous  opprime  ,  une  indigne  cabale 

s  ij 
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Aux  portes  du  palais  frappe  fans  intervalle. 
Le  prétoire  eft  féduit. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Que  je  fuis  allarmé  i 

I  R  A  D  A  N, 
Quoi  !  tout  eft  contre  nous  ! 

C  E  S  E  N  E. 

On  a  déjà  nommé 
Vu  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place} 

I  R  A  D  A  N. 
C'en  eft  fait  ,    je  vois  trop  notre  entière  difgraceë 

C  E  S  E  N  E. 
Ah  !  le  malheur  n'eft  pas  de  perdre  fon  emploi, 
De  eefièr  de  fervir  ,  de  vivre  enfin  pour  foi  — 

I  R  A  D  A  N. 
Qu'on  eft  foible  ,  mon  frère  !  &  que  le  cœur  fe  trompe  \ 
Je  déteftais  ma  place  &  fon  indigne  pompe, 
Ses  fondions  ,  fes  droits,  je  voulais  tout  quitter; 
On  m'en  prive ,    Se  l'affront  ne  fe  peut  fupporter, 

C  E  S  E  N  E. 
Ce  n'eft  point  un  affront  ;  ces  pertes  font  communes. 
Préparons-nous,   mon  frère -,  à  d'autres  infortunes* 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Perfans, 
Eft  déclaré  coupable  :  ou  ôte  à  nos  enfans 
l^es  droits  de  la  nature  &  ceux  de  la  patrie. 

LE     JEUNE    ARZEMON. 
Je  les  ai  tous  perdus,   quand  cette  main  impie 
Par  la  rage  égarée  ,  &  far-tout  par  l'amour  , 
A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour. 
Mais  il  me  refte  au  moins  le  droit  de  la  vengeances 
On  ne  peut  me  i'ôter» 
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A  R  Z  A  M  E. 

Celui  de  la  naiflànce 
Eft  plus  facré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains* 
Des  parens  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 

G  E  S  E  N  E  ,    (  Vembraffanu  ) 
Ah  !  ma  fille,    mes  pleurs  arrofent  ton  vifage  , 
Fille  digne  de  moi ,  conferve  ton  courage. 

A  R  Z  A  M  E. 
Nous  en  avons  befoin. 

C  E  S  E  N  E. 

Nos  lâches  opprefieurs 
Dédaignent  ma  colère,   înfaltent  à  nos  pleurs, 
Demandent  notre  fang. 

A  R  Z  A  M  E. 

J'en  fuis  la  caufe  unique  : 
I   J'étais  le  feul  objet  qu'un  facerdoce  inique 
Voulait  fur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui» 

LE     JEUNE     A  R  Z  E  M  O  N. 
L'empereur  ferait-il  afî'ez  peu  magnanime 
!  Pour  n'être  pas  content  d'une  feule  viclime? 
Du  fang  de  fes  fujets  veut-il  donc  s'abreuver  t 
Le  dieu  qui  fur  ce  trône  a  voulu  l'élever  , 
Ne  l'a- 1- il  fait  fi  grand  que  pour  ne  rien  connaître* 
Pour  juger  au  hazard  en  defpotique  maître  ?. 
Pour  laifler  opprimer  fes  généreux  guerriers , 
Nos  meilleurs  citoyens,    fes  meilleurs  officiers  ; 
Sur  quoi  ?  fur  un  arrêt  des  miniftres  d'un  temple:; 
Eux  qui  de  la  pitié  devraient  donner  l'exemple  ;, 
Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  Rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  loix  ;. 
Eux  qui ,  loin  de  frapper  l'innocent  miférabîe> 

S  iij. 
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Devraient  intercéder ,    prier  pour  le  coupable» 
Que  fait  votre  Céfar  invifible  aux  humains  ? 
De  quoi  lui  fert  un  fceptre  oifif  entre  fes  mains/ 
Eft-il  ,    comme  vos  dieux,   indifférent,    tranquille  j 
Des  maux  du  monde  entier  fpeclateur  inutile  l 

C  E  S  E  N  E. 
L'empereur  jufqu'ici  ne  s'eft  point  expliqué. 
On  dit  qu'à  d'autres  foins  en  fecret  appliqué  , 
Il  laiflè  agir  la  loi. 

I  R  A  D  A  N. 

Loi  vaine  &  chimérique  ; 
Loi  favorable  aux  grands  ï  &  ,  pour  nous ,  tjranniqusl 

C  E  S  E  N  E. 
Je  n'ai  qu'une  refïburce ,  Se  je  vais  la  tenter. 
À  Céfar  malgré  lui  je  cours  me  préfenter  : 
Je  lui  crîrai  juftice  :  &  fi  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  defpote  févère  , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  iudifterens  , 
S'il  garde  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans* 
Je  me  perce  à  fa  vue  :  il  frémira  peut-être  ; 
ïl  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître  ; 
Et  par  mes  derniers  mots,   qui  pourront  l'étonner  $. 
Je  lui  dirai  —  Barbare,    apprens  à  gouverner, 

I  R  A  D  A  N. 
Vous  n'irez  point  fans  moi. 

€  E  S  E  N  E. 

Quelle  erreur  vous  entraîne? 
Votre  corps  affaibli  fe  fou  tient  avec  peine  ; 
"Votre  fang  coule  encor —*  demeurez  Si  vivez> 
ITivez -y.  venge*,  ma  mort  un  jour  fi ■- vousïgouve^ 
¥isnsp  Arzémou» 
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LE    JEUNE    ARZEMON, 
J'y  vole. 

A  R  Z  A  M  E. 

Arrêtez—  ô  m*n  père  !  — * 
Cher  frère  !  cher  époux!  —  ô  ciel  que  vont>ils  faire  ! 


SCENE    III. 

RADAN,     ARZAME, 
A  R  Z  A  M  E. 

XT  Eut-être  que  Céfar  fe  laifîera  toucher. 

I  R  A  D  A  N. 
Hélas  !  fouft'rira-t-on  qu'il  ofe  l'approcher  T 
Je  refpecle  Céfar  ;  mais  fouvent  on  l'abufe; 
Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accufe. 
J'ai  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l'équité  , 
Tant  de  droits  ne  font  rien  contre  l'autorité. 
Elle  eftfans  yeux  ,  fans  cœur.  Le  guerrier  le  plus  brave  l 
Quand  Céfar  a  parlé  ,  n'eft  plus  qu'un  vil  efclave. 
C'eft  le  prix  du  fervice  ,  &.  l'ufage  des  cours. 

A  R  Z  A  M  E. 
Bienfaiteur  adoré ,  que  je  crains  pour  vos  jours > 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  pèrej 
Pour  ce  vieillard  chéri  ,  fi  grand  dans  fa  mifère!. 
Il'  n'a  fait  que  du  bien  :  fes  refpe&ables  mœurs 
Pailent  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs, 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïiîënt: 
C'eft  une  impiété  que  dans  nous  ils  puniilènt. 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur^ 
Sans  doute  eft  envoyé  pour  fervir  leur  fureurs 
QiLva  vous  arrêter* 
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I  R  A  D  A  N. 

Oui,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui,  mon  meilleur  ami  commandé  pour  nous  prendre  '> 
Nous  chargerait  de  fers  au  uom  de  l'empereur  , 
Nous  conduirait  lui-même ,    &.  s'en  fairait  honneur,. 
Telle  eiî  des  courtifans  la  baftèiîè  cruelle. 
Notre  indigne  pontife,  à  fa  haine  fidelle, 
N'attend  que  le  moment  de  fe  rafiafier 
Du  fang  des  malheureux  qu'on  va  facrifier. 
Dans  l'état  ou  je  fuis  fan  triomphe  e(ï  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  &.  fans  afyle  j 
Nous  débattant  en  vain,  par  un  pénible  effort, 
*Sous  le  fer  des  tyrans  dans  les  bras  de  la  mort. 

îes fe=g i  '      ;  -=a 

•      S  C  E  N  E    I  V. 

IRADAN,   ARZAME,    le  vieil   ARZEMON. 

I  R  A  D  A  N. 

\  Enérable  vieillard  que  viens-tu  nous  apprendre?. 
LE    VIEIL   ARZEMON. 
Ceil  un  événement  qui  pourra  vous  furprendre,. 
Et  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs, 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs* 
$Totre  fils.,  votre  frère.— 

IRADAN. 

Explique-toi, 
ARZAME. 

Je  tremble* 
LE    VIEIL    ARZEMON. 
De  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  enfemble. 
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Du  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  les  chemins. 

Du  Grand  Prêtre  accouru  les  fuivans  inhumains 

Ordonnent  qu'on  s'arrête  ,  &  demandent  leur  proie* 

A  mes  yeux  confternés  le  Pontife  déploie 

Un  arrêt  que  la  brigue  au  prétoire  a  furpris. 

On  l'a  dû  refpeârer;  mais  ,  Seigneur  ,  votre  fils, 

Dans  fou  emportement ,  pardonnable  à  fou  âge  , 

Contr'eux ,  le  fer  en  main  ,  fe  préfente  &.  s'engage  9 

Votre  frère  le  fuit  d'un  pas  impétueux; 

Mégatife  à  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux  ; 

De  ibldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  Grand-prêtre  r 

Frappez  ,  s'écriait-iî ,  fécondez  votre  maître. 

De  toutes  parts  on  s'arme  &  le  fer  brille  aux  yeux  j 

Je  voyais  deux  partis  ardens  ,  audacieux, 

Se  mêler,  fe  frapper  combattre  avec  furie. 

Je  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impie) 

Au  milieu  du  tumulte ,  au  milieu  des  foldats  , 

Sur  l'orgueilleux  Pontife  a  porté  le  trépas. 

Sous  vingt  coups  redoublés ,  j'ai  vu  tomber  ce  traître* 

Indigne- de  fa  place  &  du  faint  nom  de  Prêtre. 

Je  l'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  ; 

Il  blafphêmait  fes  dieux  qui  l'ont  mal  défendu  » 

Et  fa  mort  effroyable  eft  digne  de  fa  vie, 

I  R  A  D  A  N. 
Il  a  reçu  le  prix-  de  tant  de  barbarie,. 

A  R  Z  A  M  E. 
Ah  !  fon  fang  odieux  répandu  ju fie  ment ,, 
Sera  vengé  bientôt  &  payé  chèrement. 

LE    VIEIL    ARZEMON, 
Je  le  crois.  On  difait  qu'en  ce  défordre  extrême> 
Céfar  doit  au  château  fe  tranfporter  lui-même. 
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A  R  Z  A  M  E. 

Queft  devenu  mon  père  ? 

I  R  A  D  A  N. 

Ah  !  je  vois  qu'aujourd'hui 
ïl  n'eft  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ,  ni  pour  lui. 

(  Le  vieil  Ar^emon,  ) 

?lff— —  "■  '  ■      '       i  ■  !  '« 

SCENE     V. 

IRA  DAN,    CESENE,    ARZAME, 
le  Jeune    ARZEMO  N. 

CESENE. 

O  Ans  doute  il  îfen  eft  point  ;  mais  la  terre  eft  vengée» 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  efi  partagée; 
C'eft  allez, 

LE    JEUNE    ARZEMO  N. 

Oui ,  nos  mains  ont  puni  tes  fureurs  : 
Puiffeut  périr  ainfi  tous  les  perfécuteurs  ! 
Le  ciel,  nous  difaient-ils ,  leur  remit  fon  tonnerre: 
Que  le  ciel  les  en  frappe  &  délivre  la  terre  , 
Que  leur  fang  fatisfaiïe  au  fang  de  l'innocent. 
Mon  père  ,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

I  R  A  D  A  lî. 
La  mort  eft  fur  nous  tous  ,  mon  fils  ;  à  fes  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches» 
Ce  nouveau  coup  nous  perd,  Se  ce  monftre  expiré  9 
Tout  barbare  qu'il  fut ,  était  pour  nous  facré. 
Céfar  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime  , 
Un  frère,  deux  enfans  ,  tout  eft  ici  viclime, 
.Tout  attend  fon  arrêt.  Flétri,  dépoflede, 
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Prifonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé  , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée, 
Au  devoir  ,  à  l'honneur  ,  vainement  confacrée. 

CESENE. 
Eh  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  ridelle  Arzémon  : 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prifon  ? 
A-t-on  déjà  puni  fon  refpectable  zèle  , 
Et  les  bienfaits  fur-tout  de  fa  main  paternelle  % 
Au  fupplice  ,  ma  fille  ,  il  ne  peut  échapper. 
Céfar  -de  toutes  parts  nous  fait  envelopper, 

A  R  Z  A  M  E. 
J'entends  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières  ?" 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort* 
Je  n'ai  vu  que  du  fang  ,  des  bourreaux  &  la  mort» 

CESENE. 
Oui ,  c'en  eft  fait ,  ma  fille. 

A  R  Z  A  M  E. 

Ah  !  pourquoi  fuis-je  née  !f 
-CESENE   (  embrajfatit  fa  fille.  ) 
Pour  mourir  avec  moi  ,  mais  plus  infortunée.-*- 
O  mon  cher  frère  !  -«*  &  toi  fon  déplorable  fils, 
Nos  jours  étaient  affreux  ,  ils  font  du  moins  finis, 

I  R  A  D  A  N. 
La  garde  du  prétoire  en  ces  murs  avancée  , 
Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  eft  placée. 
Je  vois  Céfar  lui-même  /  —  A  genoux  ,  mes  enfans; 

A  R  Z  A  M  E. 
Ainfi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momens  3 
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SCENE  DERNIERE. 

Les  perfonnages  précédens,  L'EMPEREUR,  Gar- 
des, le  vieil  ARZEMON  &  MEGATISE  au  fond* 

L'EMPEREUR. 

pli  Nfîn  ,  de  la  juftice  à  mes  fujets  rendue, 

Il  eft  tems  qu'en  ces  lieux  la  voix  foir  entendue. 

Le  défordre  eft  trop  grand.  De  tout  je  fuis  inftruit  * 

L'intérêt  de  l'état  m'éclaire  &  me  conduit. 

Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères  ,  enfans ,  foldats ,  vous  êtes  tous  ce  :pabîes  3 

Dans  ce  jour  d'attentats  ,  &.  de  calam; 

D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bonu;, 
C  E  S  E  N  E. 

On  m'a  fermé  l'accès. 

I  R  A  D  A  N. 

Le  refped  Se  les  craintes , 
Seigneur ,  auprès  de  vous  interdirent  les  plaintes. 

L'EMPEREUR. 
Vous  vous  trompiez  :  c'eft  trop  vous  défier  de  moi  9 
Vous  avez  outragé  l'Empereur  &  la  loi. 
Le  meurtre  d'un  Pontife  eft  fur-tout  punifiable. 
Je  fais  qu'il  fut  cruel ,  injufte,  inexorable  *, 
Sa  foif  du  fang  humain  ne  fe  put  afïbuvir. 
On  devait  i'aceufer  ,  j'aurais  fu  le  punir. 
Sachez  qu'à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance* 
Je  vous  eufîe  écouté  :1a  voix  de  l'innocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  fécurité  , 
Et  l'appui  de  mon  trône  eft  la  feule  équité. 

IRADAN. 
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I  R  A  D  A  N. 
Nous  avons  mérité  ,  Seigneur  ,  votre  colère  : 
Epargnez  les  enfans  ,  &  puniriez  le  père. 

L'EMPEREUR. 
Je  fais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  vois 
Jufqu'aux  pieds  de  mon  trône  a  pafî'é  quelquefois  } 
Dont  la  fimplicité  ,  la  candeur  m'ont  dû  plaire  ? 
M'a  parlé ,  m'a  touché  par  un  récit  fincère» 
Il  fe  fie  à   Céfar,  vous  deviez  l'imiter, 

(  Au  vieil  Ar$émon.  ) 
Approchez  ,  Arzémon  ,  venez  vous  préfenter^ 
Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  févère 
Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 
C'eft  la  première  fource  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puifer  ce  varie  amas  d'horreurs. 
Des  prêtres  emportés  par  un  funefle  zèle 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ;: 
Ils  auraient  dû  l'inflruire  &  non  la  condamner. 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  n'ont  pas  fu  borner. 
Fiers  de  fervir  le  ciel  ,  ils  -fervaient  leur  vengeance^ 
De  ces  affreux  abus  j'ai  feuti  l'importance  5 
Je  les  viens  abolir. 

I  R  A  D  A  N. 

Rome  ,  les  nations 
Vont  bénir  vos  bontés. 

L'EMPE  R  E  U  R; 
Les  perfécutions 
Ont  mal  fervi  ma  gloire  Se  font  trop  de  rebelles.' 
Quand  le  Prince  eft  clément,   les  fujets  font  fidelïes* 
On  m'a  trompé  long-tems  ;  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  prêtres  des  Dieux  que  des  hommes  de  paix? 
Dqs  minifere*  chéris ,  de  bonté  ,  dé  clémence  j 
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Jaloux  de  leurs  devoirs  &  non  de  leur  puiifance  9 
Honorés  &.  fournis  ,  par  les  loix  foutenus  , 
Et  par  ces  mêmes  loix  fagement  contenus  , 
Loin  des  pompes  du  monde,  enfermés  dans  leur  temple  » 
Donnant  aux  nations  le  précepte  &  l'exemple  -, 
D'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins  ; 
Dignes  de  vos  refpects  &  dignes  de  mes  foins  :. 
C'eft  l'intérêt  du  peuple  ,  &  c'eft  celui  du  maître. 

Je  vous  pardonne  à  tous,  C'eft  à  vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir , 
Et  fi  j'aime  l'état  plutôt  que  mon  pouvoir  — 

Iradan  ,  déformais,   loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux: 
Vous  m'avez  oftenfé  -,  vous  m'en  fervirez  mieux. 
De  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'hyménée. 
(  A  Armante  &  au  jeune  Ar^èmoiu  ) 
Méritez  ma  faveur  qui  vous  eft  deftinée. 

(  Au  vieil  Ar%émon.  ) 
Et  toi  qui  fus  leur  père,  &  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur  , 
J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  , 
Tu  mérites  des  biens,    tu  fais  en  faire  ufage. 
Les  GuebreS  déformais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  fecret  long-tems  perfécuté. 
Si  ce  culte  eft  le  tien  ,   fans  doute  il  ne  peut  nuire  : 
Je  doi  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'ils  jouifîent  en  paix  de  leurs  droits ,  de  leurs  biens  , 
Qu'ils  adorent  Uur  dieu  ,  mais  fans  Méfier  les,  miens  : 
Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière* 
Mais  la  loi  de  l'état  eft  toujours  la  première. 
Je  penfe  en  citoyen ,   j'agis  en  empereur  : 


TRAGEDIE. 

Je  hais  le  fanatique  &  le  perfécuteur.   { 

I  R  A  D  A  N. 
Je  crois  entendre  un  dieu  du  haut  du  trône  augufte  > 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  tendre  plus  jufte. 

A  R  Z  A  M  E. 
Nous  tombons  tous  Seigneur  ,  à  vos  facrés  genoux** 

LE    VIEIL     ARZEMON^ 
Notre  religion  eft  de  mourir  pour  vous. 
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PRÉFACE. 

JLj'Abbé  de  Château-neuf^  auteur  du  dialogue  furr 
la  mufique  des  anciens  ouvrages  favans  &  agréables , 
rapporte,  à  la  page  116,    l'anecdote  fuivante. 

i)  Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  VEnclos  $ 
»  comme  la  perfonue  qu'il  connaiiTait  fur  qui  le  ridi- 
»  cule  faifait  une  plus  prompre  impreilion  ,  8t  nous  ap- 
»  prit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  fon  Tartuffe  (  fe- 
ï)  Ion  la  coutume  de  la  confulter  fur  tout  ce  qu'il  fai- 
>i  fait  )  elle  l'avait  payé  en  même  monnaie  par  le  récit 
»  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un  Scélérat 
»  à  peu  près  de  cette  efpèce  ,  dont  elle  lui  fit  le  por- 
»  trait  avec  des  couleurs  Ç\  vives  &  fi  naturelles ,  que 
»  fi  fa  pièce  n'eût  pas  été  faite  ,  nous  difait-il ,  il  ne 
D  l'aurait  jamais  entreprife ,  tant  il  fe  ferait  cru  inca- 
»  pable  de  rien  mettre  fur  le  théâtre  d'aufli  parfait  que 
»  le  Tartuffe  de  mademoiselle  de  l'Enclos.  „ 

Suppofé  que  Molière  ait  parlé  ainfi ,  je  ne  fais  à  quoi 
il  penSait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot  fi  vive  &  fi 
brillante  dans  la  bouche  de  Ninon  ,  aurait  dû  au  con- 
traire exciter  Molière  à  eompofer  fa  comédie  du  Tar- 
tuffe s'il  ne  l'avait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le 
rîen  eût  vu  toutd'un  coup  dans  le  fimple  récit  de  Ninon  , 
ve  quoi  conitruire  fon  inimigpt'e  pièce  ,  le  chef-d'ceu- 
fire  du  bon  comique  ,  de  la  faiue  morale  ,  &  le  ca- 
bleau  le  plus  vrai  de  la  fourberie  la  plus  dangereuSe. 
D'aiileurs  ,  il  y  a  ,  comme  oii  fait  ,  une  prodigieufe 
différence  entre  raconter  p.laifamment  ,  &,  intriguée1 
une  comédie  Supérieurement. 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  ,  pouvait  fournir  un 
bon  coûte  ,   fausêtre  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  Souviens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécefiit^ 
d'emprunter  de  l'argent  d'un  uSurier,  je  trouvai  deux 
crucifix  Sur  la  cable.  Je  lui  demandai  fi  c'étaient  des 
gages  de  Ses  débiteurs,  il  me  répondit  que  non  ,  mais 
qu'il  ne  faiSa.it  jamais  ce  marché  qu'en  préfewee  du  cm» 
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eifix.  Je  lui  repartis  qu'en  ee  cas  un  feul  fufïïfait  ,  &, 
qtte  je  lui  confeillais  de  le  placer  entre  les  deux  larrons. 
II  me  traita  d'impie  ,  &  me  déclara  qu'il  ne  me  prête- 
rait point  d'argent.  Je  pris  congé  de  lui;  il  me  courut 
après  fur  Pefcalier  ,  &  me  dit  en  faifant  le  ligne  de  la 
îroix,  que  fi  je  pouvais  l'aifurer  que  je  n'avais  point 
eu  de  mauvaifes  intentions  en  lui  parlantil  pourrait  con- 
clure mon  affaire  en  confcience.  Je  lui  répondis  que 
je  n'avais  eu  que  de  très  bonnes  intentions.  Il  fe  réio- 
lut  donc  à  me  prêter  fur  gages  à  dix  pour  cent  pour 
iix  mois  ,  retint  les  intérêts  far  devers  lui,  &  an  bout 
àe  fix  mois  il  difparut  avec  mes  gages  qui  valaient  qua- 
tre ou  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La  figure  de 
ce  galant  homme ,  fon  ton  de  voix  ,  toutes  fes  allu- 
res étaient  û  comiques ,  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire 
quelquefois  des  convives  à  qui  je  racontais  cette  peti- 
te hiftoriette.  Mais  certainement  fi  j'en  avais  voulu  fai- 
re une  comédie  elle  aurait  été  des  plus  infipides. 

Il  en  eft  peut-être  aïnfi  de  la  comédie  du  dépofitaî- 
re.  Le  fond  de  cette  pièce  eft  ce  même  conte  que  Ma- 
demoifelle  J'Enclos  fit  à  Molière,  Tout  le  monde  fait 
que  Gourville  ayant  confié  une  partie  de  fon  bien  à 
cette  fille  fi  galante  &  fi  philofophe ,  &  une  autie  àV 
un  homme  qui  parlait  pour  très-dévot ,  garda  le  dépôt 
pour  lui  ,  &  celle  qu'on  regardait  comme  peu  fcrupu- 
îeufe  ,  le  rendit  fidèlement  fans  y  avoir  touché. 

Il  y  a  au  fil  quelque  chofe  de  vrai  dans  l'aventure  des 
deux  frères.  Mademoife$i**/e  l'Enclos  racontait  fouvent 
qu'elle  avait  fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fanati- 
que ,  à  qui  un  fripon  avait  tourné  la  tête  ,  &  qui  ayant 
été  volé  par  des  hypocrites ,  avait  renoncé  à  eux  pour 
"Jamais. 

De  tout  cela  on  s'efl  avifé  de  faire  une  comédie 
qu'on  n'a  jamais  ofé  montrer  qu'à  quelques  intimes 
amis.  Nous  ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage 
bien  théâtral.  Nous  penfons  même  qu'elle  n'eft  pas  fai- 
te pour  être  jouée;  Les  ufages  ,  le  goût  font  trop  chan- 
gés depuis  ce  tems-là.  Les  moeurs  bourgeoifes  femblent 
San.uies  du  théâtre*  Il  n'y  a  plus  d'ivrognes  :  c'eft  unQ 
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vnûcîe  qui  était  trop  commune  du  tems  de  Ninon.  Ont 
fait  que  Chapelle,  s'enivrait  prefque  tous  les  jours.  Boi- 
leau  même  dans  fes  premiers  fatyres  ,  le  fobre  Boihait 
parle  toujours  de  bouteilles  de  vin  ,  &  de  trois  ou  qua- 
tre cabaretiers  ,  ce  qui  ferait  aujourd'hui  inlipportable. 

Nous  donnons  feulement  cette  pièce  comme  un  mo- 
nument très  lingulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour 
mot  ce  que  penlait  Ninon  fur  laprobité  &  fur  l'amour. 
Voici  ce    qu'en  dit  l'abbé  de  Château-neuf ,  pag.   121. 

>•>  Comme  le  premier  ufage  qu'elle  a  fait  de  fa  rai- 
r>  fou  a  été  de  s'affranchir  des  erreurs  vulgaires  ,  elle 
>•>  a  compris  de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
»  même  morale  pour  les  hommes  &  pour  les  femmes. 
n  Suivant  cette  maxime  qui" a  toujours  fait  la  règle  de 
»  fa  conduite,  il  n'y  a  ni  exemple,  ni  coutume  qui 
»  pût  lui  faire  exeufer  en  elle  la  faufîeté  ,  l'indifcrétion  , 
»  la  malignité  ,  l'envie,  &  tous  les  autres  défauts,  qui  , 
>i  pour  être  ordinaires  aux  femmes,  n'en  bleiiènt  pas 
»  moins  les  premiers  devoirs  de  la  fëciété. 

»  xMais  ce  principe  qui  lui  fait  ainfi  juger  des  paf- 
»  fions  félon  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ,  l'engage 
»  aufli  ,  par  une  fuite  nécefiaire  ,  à  ne  pas  condamner 
b  plus  févérement  dans  l'un  que  dans  l'autre  fexe.  C'eft' 
»>  pour  cela  ,  parexemple  ,  qu'elle  n'a  jamais  pu  ref- 
»  pe&er  Pautorité$Oe  l'opinion  dans  l'injuftice  qu'ont 
»  les  hommes  de  tirer  vanité  de  la  même  paillon  à  la- 
v)  quelle  ils  attachent  la  honte  des  femmes  ,  jufqu'à  en 
»  faire  leur  plus  grand,  ou  plutôt  leur  unique  crime  .* 
»>  de  la  même  manière  qu'on  réduit  aufli  leurs  vertus 
»  à  une  feule,  &  que  pour  la  probité  qui  comprend 
»  toutes  les  autres  ,  eft  une  qualification  *aufli  inufitée 
•n  à  leur  égard,  que  il  elles  n'avaient  aucun  droit  d'y 
prétendre. 

Ce  caractère  eft  précifement  le  même  qu'on  retrouve 
dans  la  pièce  ,  &  ces  traits  nous  ont  paru  fufrlre  pour 
rendre  l'ouvrage  précieux  à  tous  les  amateurs  des  fm- 
gularités  de  notre  littérature,  &  fur-tout  à  ceux  qui 
cherchent  avidement  tout  ce  qui  concerne  une  perfonne 
auiïi  Gngulière  que  mademoifelle  AT/non  de  VEnclos.  Le 
îedteureft  feulement  prié  défaire  attention  que  ce  ifeft 
pas  la  Ninon  de  vingt  ans ,  mais  la  Ninon  de  quarante  • 


PERSONNAGES- 

NINON,  femme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans ,  très-bien  mife  ;  grand-caraûère  du  haut 
comique. 

GOURVILLE  l'aîné,  grand  nigaud,  ha- 
billé de  noir,  mal  boutonné,  une  mauvai- 
fe  perruque  de  travers,  l'air  très-gauche. 

GO  UR  V  IL  LE  le  jeune,  petit-maître  du 
bon  ton. 

Mr.  GARANT,  marguillier,  en  manteau 
noir,  large  rabat,  large  perruque,  pefant 
fes  paroles ,  & Tair  recueilli. 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T  ,  en  rabat  &  en  robe , 
Tair  empefé  ,  &  déclamant  tout. 

Mr.  AGNANT,  bon  bourgeois  ,  buveur  , 
&  non  pas  ivrogne  de  comédie. 

Mde.  AGNANT,  habillée  &  coeffée  à  l'an- 
tique ,  bourgeoife  acariâtre. 

L I  S  E  T  T  E  ,  X  valets  de  comédie  dans  l'an- 

PICARD,   J      ciengoût. 

Lafcene  efi  chez  maàemoifelle  Ninon  de  l'Endos? 
au  Marais, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

NINON,    GOURVILLEle   jeune. 
Le    jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E, 


A 


TNSl,  belle  Ninon,  votre  philofophie 
Pardonne  à  mes  défauts,  &  fou  rire  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  foin. 
Vous  êtes  tolérante,   &  j'en  ai  grand  befoin, 

NINON. 
J'aime  afiez  ,  cher  Gourville  ,  à  former  la  jeunette.' 
Lu  fils  de  mon  ami  vivement  m'intérefîè. 
Je  touche  à  mon  hyver  ,   &  c'efl  mon  pafie-tems 
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De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d'iui  beau  printems. 
N'étant  plus  bonne  à  rien  déformais  pour  moi-  même  , 
Je  fuis  pour  le  confeil  :  voilà  tout  ce  que  j'aime  ; 
Mais  la  févèrité  ne  me  va  point  du  tout» 
Hélas,  on  fait  aflez  que  ce  n'eft  point  mon  goût» 
L'indulgence  à  jamais  doit  ët.i'Q  mon  partage  ; 
J'en  eus  un  peu  beîoin  quand  j'étais  à  vote  âge. 
Eh  bien  ,  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant  ? 

Le  jeune    GpURVILLE. 
Oui,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 
C'eft  une  aimable  enfant. 
Sa  mère  quelquefois  dans  la  mailbn  l'amené. 
J'ai  l'oeil  bon  ;  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine; 
Mais  eft-ce  un  fimple  goût  ,  une  inclination? 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Du  moins  ,  pour  le  préfent,  c'eft  une  pafîioru 
Un  certain  avocat  pour  mari  fe  propofe  : 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  fa  caufe. 

N  I  N  O  N. 
Je  crois  que  mieus  que  lui  vous  avez  fu  plaider. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Je  fuis  allez  heureux  pour  la  perfuader. 

NINON. 
Sans  doute  ,  vous  flattez  8t  le  père  &  la  mère  , 
Et  jufqu'à  l'avocat  :  c'eft  le  grand  art  de  plaire. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
J'y  mets  comme  je  puis ,  tous  mes  petits  talens. 
Le  père  aime  le  vin. 

N  I  NO  N. 
C'eft  un  vice  du  tems, 
La  mode  en  panera.  Ces  buveurs  me  déplaifeut : 

Leur 
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gaîtu  m'afiouidit,  leurs  vains  difcours  me  pefent. 
J'aime  peu  leurs  chanfons  ,  Se  je  hais  leurs  fracas, 
La  bonne  compagnie  en  fait  très-peu  de  cas. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
La  mère  Agnant  eft  brufque  ,  emportée  &  revêche,' 
Sotte ,  un  oifon  bridé  devenu  pigriéche  ; 
Bonne  diablerie  au  fond. 

NINO  N, 

Oui ,  voilà  trait  pour  traie 
De  nos  très-fots  voifins  le  ridelle  portrait. 
Mais  on  doit  fe  plier  à  feuftrir  tout  le  monde  ; 
Les  plats  &  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde  / 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  faux  airs  de  Paris  , 
Nos  étourdis  feigneurs ,  nos  pinces  beaux  efprits: 
C'eft  un  mal  nécefTaire  &.  que  fouvent  j'efTuie  ; 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'on  s'ennuie? 

Le  jeune   GOURVILLE. 
Mais  Sophie  eft  charmante  &  ne  m'ennuira  pas.     , 

NINON. 
Ah  !  je  vous  avourai  qu'elle  eft  pleine  d'appas. 
Aimez-la  ,  quittez-la  ;  mon  amitié  tranquille 
A  vos  goûts ,  quels  qu'ils  foient ,  fera  toujours  facile* 
A  la  droite  raifon  dans  le  relie  fournis , 
Changez  de  voluptés,  ne  changez  point  d'amis, 
Soyez  homme-d'honneuf ,   d'efprit  &  de  courage, 
Et  livrez-vous  fans  crainte  aux  erfeurs  du  bel  âge. 
Quoi  qu'en  difent  l'Aftrée  &  Clélie  &.  Cyrus , 
L'amour  ne  fut    jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L'amour  n'exige  point  de  raifons ,  de  mérite.  (  *  ) 


(  *  )  Ce  font  les  propres  paroles  de  Ninon ,  dans  le  pe* 
tit  livre  de  l'abbé  de  Château-neuf, 
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J'ai  vu  des  fots  qu'on  prend ,  des  gens  de  bien  qu'en 

quitte. 
Je  fus,  &  tout  Paris  l'a  fouvent  publié  , 
Infidelie  en  amour  ,  ridelle  en  amitié. 
je  vous  chéris  ,  Gourville,  &  pour  toute  ma  vie* 
Votre  père  n'eût  pas  de  plus  confiante  amie: 
Dans  des  tems  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 
Je  dois  tout  à  fes  foins  ,   fans  Jui  je  n'aurais  rien. 
Vous  (avez  à  quel  point  j'avais  fa  confiance; 
C'eft  un  pîaifir  pour  moi  que  ia  reconnailYance; 
Elle  occupe  le  cœur  ;  je  n'ai  point  de  parens  -, 
Et  votre  frère  &  vous  ,  me  tenez  lieu  d'enfans. 

Le     jeune     GOURVILLE. 
Votre  exemple  m'inftruit ,  votre  bonté  m'accable; 
Ninon  dans  tous  les  tems  fut  un  être  eftimable. 

NINON. 
Parlons  donc  ,    je  vous  prie  ,  un  peu  folidement. 
Vous  n'êtes  pas ,   je  croîs,    fort  en  argent  comptant? 

Le    jeune    GOURVILLE, 
Pas  trop. 

NINON. 
Voici  le  tems,  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très*délicat  ,   l'intrigue  peu  commune, 
Grâce  à  monsieur  Garant,  pourra  fe  débrouiller. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Ce  bon  monfieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller; 
Il  efl  fi  compailé  ,    fi  grave  ,  fi  févère  ! 
Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 
Il  me  fait  trop  fentir  que  par  un  fort  fâcheux 
Il  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deu^ 

NINO  N, 
Oti  omît ,  il  cft  vrai ,  le  mot  de  légitime. 
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Gourville  votre  père  eut  la  publique  eftime. 

Il  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut ,  entre  nous  , 

Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dégoûts» 

La  rigueur  de  la  Loi  {  peut-être  un  peu  trop  fage  ) 

A  votre  frère,  à  vous,  ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  pofîedez  rien  ;  mais  ce  monfieur  Garant  » 

Son  banquier  autrefois  ,   &  fon  correfpondant , 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  fon  légataire  , 

N'en  eft  ,  vous  le  favez  ,    que  le  dépofitaire. 

Il  fera  fon  dévoir,  il  l'a  dit  devant  moi; 

L'honneur  eft  plus  puillant,  plus  facré  que  la  loi. 

Le     jeune     GOURVILLE. 
Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  ,  de  fermons  ire  rompt  toujours  la  tête  ; 
Directeur  d'hôpitaux,  fyndic  &:  marguiliier, 
Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 
Il  prétend  que  je  fuis  une  tête  légère  , 
Un  jeune  difiblu  ,  fans  mœurs ,  fans  caractère , 
Jouant  ,  courant  le  bal,  les  filles,   les  buveurs. 
Oui ,  je  fuis  débauché  ,   mais  parbleu  ,  j'ai  des  moeurs* 
Je  ne  dois  rien,   je  fuis  fîdelle  à  mes  promettes  ; 
Je  n'ai  jamais  trompé  ,  pas  même  mes  maîtrefîes  ;• 
Je  bois  fans  m'enivrer  ;  j'ai  tout  payé  comptant; 
Je  ne  vais  point  jouer,  quand  je  n'ai  point  d'argent*' 
Tout  marguillier  qu'il  eft  ,   ma  foi ,   je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 
Il  eft  un  tems  pous  tout. 

Le    jeune    GOURVILLE. 

Monfieur  mon  frère  aîné* 
Je  l'avoue  ,  a  l'efprit  tout  autrement  tourné. 
Il  eft  fage  &  profond  ,  fa  conduite  eft  auftère  1 

y  a 
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Il  lit  les  vieux  auteurs  &  ne  les  entend  guère  i 
Il  méprife  le  monde.  Eh  bien,  qu'il  foit  un  jour; 
Pour  prix  de  fes  vertus ,  marguillier  à  ion  tour; 
Et  quemonfieur  Garant,  qui  dans  tout  le  gouverne; 
Lui  domine  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  fenl   me  concerne  ; 
C'eft  le  piaifir  ;  l'argent,  voyez-vous,  ne  m'eft  rien* 
Je  fuis  afîez  content  d'un  honnête  entretien» 
L'avarice  eft  mi  monftre  ;  &  pourvu  que  je  puifle 
Supplanter  l'avocat ,  mon  fort  eft  trop  propice* 

NINON. 
Tout  réuftit  aux  gens  qui  font  doux  &  joyeux. 
Pour  monfieur  votre  aîné,  c'eft  un  fou  férié ux»' 
Un  précepteur  maudit  ,    maîtrifant  fa  jeunefife, 
Chargea  d'un  joug  pefant  fa  docile  faibleiïe  , 
De  foœbres  vifions  tourmenta  fon  efprit , 
Et  l'âge  a  confervé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'eft  fait  à  lui-même  un  bien  trifte  efclavage. 
Malheur  à  tout  efprit  qui  veut  être  trop  fage» 
J'ai  bonne  opinion  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  , 
D'un  jeune  écervelé  ,  quand  il  a  de  l'efprit* 
Mais  un  jeune  pédant,   fût-il  très-eftimable  , 
Deviendra,   s'il  perfide,  un  être  infupportable. 
Je  riî ,  lorfque  je  vols  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  deiïe-in  d'être  un  homme  parfait. 

Le    jeune     COURVILLE, 
Un  pédant  chez  Ninon  eft  un  p  lai  fan  t  prodige. 

N   I   N   O   N. 
Le  parti  qu'il  a  pris  n'eft  pas  ce  qui  m'afflige-. 
J'aime  les  gens  de  bien  ,   mais  je  hais  les  cagots. 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  fets». 

Le    jeune    GOURVILL  E.. 
Voilà  le  marguilliere 
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SCENE    IL 

NINON,  le  jeune   GOURVILLE  ,  Mr.  GARANT  en 

manteau  noir,  grand  rabat,  gants  blancs,  large 
perruque. 

Monfieur    GARANT., 


J  Eme  fuis  fait  attendre  , 
Le  tems  ,  vous  le  favez  ,  eft  difficile  à  prendre, 
Mes  emplois  font  bien  louVds. 

NINON. 

Je  le  fais. 
Monfieur     GARANT. 

Bien  pefans<; 
NINON. 
C'eft  ajouter  beaucoup. 

Monfieur     GARANT. 

Sans  mes  foins  vigiîans , 
Sans  mon  a&ivité.  — 

N  I  N  O  N, 

Fort  bien. 

Monfieur     GARANT. 

Sans  ma  prudence  » 
Sans  mon  crédit  — 

N  I  N  O  N.. 
Encor  ! 
Monfieur     GARANT. 

L'œuvre  aurait  pu  ,  je  penfe> 
Souffrir  un  grand  déchet  ;  mais  j'ai  tout  réparé, 

V  iij 
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Le     jeune    GOURV'I  L.L  E. 
Ah  !  tout  Paris  en  parle  ,  &  vous  en  fait  bon  gré, 

Monfieur     G  A  R  A  N  T.' 
Les  pauvres  font  d'ailleurs  fi  pauvres  !  leurs  fouffrances- 
Me  percent  tant  le  coeur  ,  que  de  leurs  doléances , 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 
Il  faut  les  fecourir  \, 
G'efl  un  devoir  facré. 

Monfieur     GARANT. 

Leurs  maux  me  font  fouftrir  \ 
Le    jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Vous  régiflez  fi  bien  leur  petitfe  finance  , 
Que  les  pauvres  bientôt  feront  dans  l'opulence» 

N  I  N.  ON. 
Ça  ,.  monfieur  l'aumônier  ,   vous  favez  que  céans 
Il  eft.  ainfi  qu'ailleurs,   de  jeunes  indigens , 
Ils  font  recommandés  à  vos  nobles  largefTes. 
Vous  n'avez  pas,  fans  doute,  oublié  vos  promefies». 

Monfieur     GARANT. 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,    ce  cher  Monfieur  Gourville..,' 
Si  bon  pour  fes  amis ,  *—  qui  fut  toujours  utile- 
A  tous  ceux  qu'il  aima  ,  — -  qui  fut  fi  bon  pour  moi  £ 
Si  généreux  î  —je  fais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
ÎL'honneiir  ,    la  probité  ,  l'équité  ,.  la  juftice  , 
Ordonnent  qu'un  ami  fans  réferve  aceomfliiie 
Ge  qu'un  ami  voulait. 

N  I.  N  O  N.. 

$h>.  l :  que .  c'èft  garlèr  hkn i  j 
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Le   jeune     GOURVILLE, 
II  eft  fort  éloquent. 

Monfieur     GARANT' 
Que  dites-vous  là  ? 
Le   jeune   GOURVILLE. 
Rien. 
NINON,    (le  contre faifant.  ) 
Je  me  flatte  ,  je  crois  ,  je  fuis  perfuadée  , 
Je  me  fens  convaincue  ,    &.  fur-tout  j?ai  l'idée  ,  """■ 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
E£  votre  ami  fi  cher  ,    es  mains  de  fes  enfans. 

Monfieur     GARANT. 
Madame  ,    il  faut  payer  fes  dettes  légitimes  : 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  font  des  crimes; 
L'honneur,   la  probité  ,   les  fens  &  la  raifoia  , 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  fes  devoirs ,  à  ne  nuire  à  perfonne  r 
Avoir  quand  &  comment,  à  qui,  pourquoi  Ton  donne  $ 
A  bien  confidérer  fi  le  droit  eft  lézé  , 
Si  tout  eft  bien  en  ordre. 

NINO  N.. 

Eh  /  rien  n'eft  plus  aifé  ; 
Des  deux  cent  mille  francs  n'êtes-veus  pas  le  maître,  f 

Monfieur    GARANT. 
Oh  !  oui.  Son  teftament  le  fait  aÏÏèz.  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchans. 

NINON. 
Eh  bien,  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs* 

Le   jeune   GOURVILLE, 
Hé-  compte  eft  clair  &  net. 

Monfieur    GARANT. 

Qui ,   cette  arithmétique,* 
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Eft  parfaite   en  fou  genre,   &  n'a  point  de  réplique ;  J 
Egales  portions. 

NïNO  N. 
Par  cette  égalité 
Vous  afïurez  Ta  paix  de  leur  fociété. 

Monfieur     GARANT.    ' 
Soyez  fûre  que  l'un  n'aura  pas  plus- que  l'autre  J 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  eft  la  vôtre  ï 
Tout  eft  réglé,  monfieur.  — 

Monfieur     GARANT. 

Il'  faudra  mûrement 
Confulter  fur  ce  cas  quelque  avocat  favant  , 
Quelque  bon  procureur,   quelque  habile  notaire,. 
Qui  puifî'e  prévenir  toute  fâcheufe  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers» 

Le    jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Mon  père  n'en  a  point. 

Monfieur     GARANT. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche  ,  Ml -fort  de  detfbus  terre  r 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaifiait  pas. 
Voyez  que  de  chagrins,  de  peines  ,  d'embarras  5  I 

•Si  jamais  il  fallait  que  par  quelque  artifice 
J'éludafie  les  loix  de  la  fainte  jufiice  ! 
L'honneur,  vous  le    favez  ,  qui  doit  conduire  tout—* 

N-  I  N  O'  N. 
Le  véritable  honneur  eft  très-fort  de  mon  goût  5 
Mais  il  fait  écarter  ces  craintes  ridicules*,.     . 
îi  eft  de  certains  cas  où-  j'ai  peu  de  fcrupules*.  * 
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Monficur     GARANT. 
J'en  fuis  peKfuadé  ,  madame ,  je  le  crois  ; 
C'eft  mon  opinion  —  mais  la  rigueur  des  loix  , 
De  ces  collatéraux  les  plaintes  ,   les  murmures? 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures— ■ 

NINON. 
Ayez  des  procédés  -,  je  répons  du  fuccès. 

Le    jeune    GOURVILLE. 
Ce  n'eft  point  là  du  tout  une  affaire  à  procèsw 

Moniteur     GARANT. 
Vous  ne  counaiffez  pas ,  madame  ,  les  affaires  ,. 
Leurs  détours ,  leurs  dangers  ,  les  loix  &:  leurs  myftères, 

NINON. 
Toujours  cent   mots  pour  un.  Moi ,    je  vais  à  rinftaittf 
Répondre  à  vos  difcours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à  Lifette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cafiette. 
Elle  fait  ce  que  c'eft. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
j'y  cours. 


MBBË 


SCENE     III. 

NINON,    moniteur   GARANT, 
Moniteur     GARANT. 


A 


Vec  c  lia  g  nu  ? 

Je  vois  que*  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train  3 
De  mauvais  ientimens  —  une  allure  mauvaife. 
Je- crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  fon  aife— * 
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Il  ne  fe  confirmât  dans  le  mal  — - 
N  I  N  O  N. 

Mais  vraiment  , 
Vous'  me  touchez  le  cœur  par  un  foin  fi  prudent* 

Monfieur     G  A  R  A  N  T. 
Il  eft  fort  libertin  ;  une  trop  grande  aifance , 
Trop  d'argent  dans  les  mains  3   trop  d'or ,  trop  d'opu- 
lence — • 
Donne  aux.  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 

NINON. 
On  ne  peut  parler  mieux  *,  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeune/le* 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richeïîè  ; 
Point  d'excès ,  mais  fon  bien  lui  doit  appartenir, 

Monfieur     GARANT. 
D'accord ,   c'eft  à  cela  que  je  veux  parvenir» 

N  I  N  O  N.. 
Et  fon  frère  ? 

Monfieur     GARANT. 
Ah  !  pour  lui  ce  font  d'autres  affaires* 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  gueres. 

N  I  N  O  N. 
Comment  donc  ?  — «■ 

Monfieur     GARANT. 

Vous  avez  acheté  tous  fon  nom 
Quand  fon  père  vivait,  votre  propre  maifon. 

N  I  N  O  N. 
Oui.— 

Monfieur     G  A  R  A  N  T, 
Vous  avez,  mal  fait, 
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NINON. 

C'était  un  avantage 
Que  £011  père  lui  fit. 

Monfieur    GARANT. 

Mais  cela  n'eft  pas  fage  , 
Kous  y  remettrons.  Je  vous  en  parlerai  ; 
J'ai  d'honnêtes  defîeins  que  je  vous  confierai  -^ 
Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 
Ah  ! 
Monfieur     GARANT. 

Vous  favez  le  monde* 
NINON. 
Ah  ,   monfieur  ! 

Monfieur     GARANT. 

Vous  avez  la  fcience  profonde. 
Des  fecrettes  façons  dont  on  peut  fe  pouffer; 
Etre  confidcré  ,  s'intriguer  ,  s'avancer  , 
Vous  êtes  éclairée  ,  avifée  &  difcrette. 

NINON. 
Et  fur-tout  patiente. 


SCENE    IV. 

KINON  ,  monfieur  GARANT,  le  jeune  GOURVILLE 
LISETTE,   un  laquais. 

LISETTE. 


A 


H  !  la  lourde  caiïette  ! 
Comment  voulez-vous  donc  que  j'apporte  celai 
Picard  la  traîne  à  peine» 
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N  I  N  O  N. 

Allons  ,  vite  ,  ouvroas-là-w 
LISETTE, 

C'efl  un  vrai  coffre-fort. 

NINO  N. 

G'eft  le  très-faible  refte 
De  l'argent  qu'autrefois  dans  un  péril  funefte , 
Etant  contraint  de  fuir ,  Gouivilie  me  laiila  , 
Long-tems  à  fon  retour  dans  ce  coffre  il  puifa. 
Le  compte  eft  de  fa  main.  Allez  tous  deux  fur  l'heure 
Donner  à  fes  enfans  ,   le  peu  qu'il  en  demeure. 
Ce  fera  pour  chacun,  je  crois ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  foient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaifirs  ils  en  feront  ufsge  , 
Attendant  que  monfieur  faiie  un  plus  grand  partage* 
(  On  remporte  le  coffre*  ) 
LISETTE. 
'J'y  cours,    je  fais  compter. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
L'adorable  Ninon! 
N  I  N  O  N  ,   (  à  Garant.  ) 
Pour  remplir  fon  devoir  il  faut  peu  de  façon. 
Vous  le  voyez,   monfieur. 

Monfieur  "GARANT; 

Cela  n'eft  pas  de  l'ordre  : 
Dans  Vexa 61e  équité  ,  la  juftice  y  peut  mordre. 
Cette  caille  au  défunt  appartint  autrefois  ; 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire* 
Je  fuis  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

Le  jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Eh  bien  ,  exécutez  les  généreux  de/feins 

D'ua 


COMEDIE.  s4ï 

Dun  amî  qui  remit  fa  fortune  en  vos  mains. 

Monfieur    GARANT. 
Allez ,  j'en  fuis  chargé  ;  n'en  foyez  point  en  peine; 

NINON. 
Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 
Des  deux  cent  mille  francs  en  contrats  bien  drefTés  ? 
Quand  &tisferez-vous  ces  devoirs  fi  prefl'és  ? 

Monlieur   GARA  N  T. 
Bientôt.  L'oeuvre  m'attend  &  les  pauvres  gémiiTent; 
Lorfque  je  fuis  abfent  ,  tous  les  fecours  languirlènt* 
Adieu.  — 

(  II  fait  deux  pas  &  revient.  ) 
Vous  devriez  employer  prudemment  • 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 
Eh  fi  donc  ! 
Monfieur  G  A  R  A  NT  (  revenant  encor  >la  ùraffi 
à  V écart.  ) 
La  débauche  ,  hélas,  de  toute  efpèce  j 
À  la  perdition  conduira  fa  jeuneilè. 
Il  diUîpera  tout  ;  je  vous  en  avertis. 

Le  jeune    G  O  'U  R  V  I  L  L  E« 
Hem  !  que  dit*il  de  moi  T 

Monfieur    GARANT. 

Pour  votre  bien  ,  mon  fîf;  J 
Avec  difcrétïon  je  m'explique  à  madame.—* 

(  Bas  à  Ninon.  ) 
Il  efl  très-iacohrrant. 

NINON. 
Ali  !  cela  perce  raifleîj 
Monfieur    GARA  N  Tf 
U  a  déjà  féduit  votre  voifiue  Agnanty 

Tome    VU  h  g 
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Cela  fera  du  bruit. 

N  I  N  O  N. 
Ah  !  mon  Dieu  le  méchant  ! 
Courtifer  une  fille  !  o  ciel  ,  eft-il  poflîble  I 

Monfieur   GARANT. 
Oit  comme  je  le  dis. 

NINON. 
Quel  crime  irrémi/iible  ! 
Menfieur    G  A  R  A  N  T  (  à  Ninon.  ) 
Un  met  dans  votre  oreille. 

i,e  jeune   GOURVILLE. 

Il  lui  parle  tout  basj 
C'eft  mauvais  figne.  — 

NINON    (  à  Garant  qui  fort.  ) 

Allez  ,  je  ne  l'oublierai  pas. 


mm 
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SCENE    V. 

NINON,  le  jeune   GOURVILLE. 
Le  jeune  GOURVILLE. 

Il/  Ue  vous  difait41  donc  ? 

-  NINON, 

Il  voulait }  ce  me  fembte  ? 
Tar  pure  probité  nous  mettre  mal  enfemble. 

Le  jeune   GOURVILLE. 
Entre  nous  je  commence  à  penfer  à  la  fin  » 
Que  cet  original  eft  un  maître  Gonin» 

NINON. 
Vous  pouvez ,  croyez-moi  ,  le  penfer  fans  fcrupule* 
#n  jeut  ètt$  »  la  fois  fr*pon  &  ridicule, 


C  G  M  Ë  D  I  S,  MT 

Avec  (on  verbiage  &  fes  fades  propos, 
G«  fat ,  dans  le  quartier  9  féduit  les  idiots* 
Sons  un  amas  confus  de  paroles  oifeufes  > 
*îl  penie  déguifer  fes  trames  ténébreufes. 
J'aime  fort  Ja  vertu  ;   mais ,  pour  les  gens  fends  i 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  allez. 
PÎus  il  veut  Ce  cacher ,  plus  on  lit  dans  fon  ame , 
Et  que  «$eci  foit  dit  &  pour  homme  &  pour  femme* 
Enfin  ,  je  ne  veux  point,  par  un  zèle  imprudent  f 
Garantir  la  vertu  de  ce  monfieur  Garant. 

Le  jeune   GQURVILLE. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 


SCENE    VI. 

■UINON,  le  jeune  GOURVILLË,   LISETTE^ 
NINON. 


E. 


»H  bien,  chère  Lifettc* 
Ma  petite  ambafîade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 
Son  frère  a-t-il  de  ycus  reçu  fon  contingent? 

LISETTE. 
Oui,  madame.,  à  la  fin  il  -a  reçu  l'argent. 

NINON. 
Eft-il  bien  fatisfaït  ? 

LISETTE. 
Point  du  tout,   je  vous "jurei 
NIKO  N, 
Comment  ! 
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LISETT  E. 

Oh!  les  faVahs  font  d'étrange  nature. 
Quel  étonnatatjeime  homme,  6:  qu'il  efttrifte  &  Cet] 

iez  vu  courbé  fur  un  vieux  livre  j>ree; 
Un  bonnet  Taie  &  gras  qui  cachait  fa  figure  , 
De  l'encre  au  bout  des  doigts  compofaient  fa  parure^ 
Dans  un  ras  de  papiers  il  était  enterré  -, 
ï^fe  parlait  tout  bas  comme' un -homme 'égaré. 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  fuis  bazardée. 
'Madame,  il  ne  m'a  pas  feulement  regardée. 

(  En  élevant  la  voix.  ) 
J'apporte  de  V argent ,  Monfieur,  qui  vous  eft  dû  ; 
'Monfieur ,   c'efi  de  l'argent.  Il  n'a  rien  répondu  a 
Jl  a  continué  de  feuilleter,    d'écrire. 
J'ai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire; 
Ce  bruit  l'a  réveillé.  Voilà  deux  mille  êcus  , 
'Monfieur-,   que  ma  maîtreffe  avait  pour  vous  reçusï 
Hem  !  qui  ?  quoi  ?  m'a-t-ildit,  allez  chez  les  notaires  J 
Je  n'ai  jamais,  ma  bonne,  entendu  les  affaires. 
Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là. 
'Monfieur  ,   ils  font  à  vous,  prenez-les  ,  Us  voilà» 
11  a  repris  foudain  papier  ,  plume  ,  écritoire. 
Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire- 
Pourquoi  boire  ?  a~t-il  dit,  ,    fi  !  rien  n'eft  fi  viiait^ 
Que  de  s'accoutumer  à  boire  fi  matin  ? 
Enfin  ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre; 
Voilà  les  facs,  dit-il ,  Se  tous  pouvez  y  prendre 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commîfîion  : 
*Nous  avons  pris  ,  Madame  ,   avec  diferétion. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête  , 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modeftie  honnête| 
Et  nous  fojnmes  partis  a^cc  étonnemçnt  # 
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Sauf  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  1 

NINON. 
Il  en  faut  convenir ,  Ton  caractère  eft  rare. 
La  nature  a  conçu  des  defisins-  différens, 
Alors  que  fon  caprice  a  formé  ces  enfans. 
Un  contrafte  parfait  eft  dans  leurs  caractères? 
£r  Je  jour  &  14  nuit  ne  font  pas  plus  contraires»1 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur» 

LISETTE. 
Moi ,  de  tout  mon  pouvoir  ,    je  Paime  auflî ,  MonfieuE» 
J'ai  toujours  remarqué  ,    fant  trop  ofer  le  dire  3 
Que  vous,  aimez  allez  les  gens  qui  vous  font  rire, 

NINON. 
Je"  ne  ris  point  de  lui  ,  Lifette  ,  je  ie  plains  ; 
Il  a  le  cœur  trèi-bon  ,,  je  le  fais  ;  mais  je  ctauu 
Que  cette  averfion  des  plaifirs  Se  du  monde, 
Des  ufages ,  des  moeurs ,  l'ignorance  profonde  * 
Ce  goût  pour  la  retraite  &:  cette  auftérité 
Ne  produifent  bientôt  quelque  calamité, 
Pour  ce  monfieur  Garant  fa  pleine  confiance  7 
Aîlarme  ma  tendrefl'e ,  aceroît  madefrance  ; 
Souvent  un  efprit  gauche  en  fa  fimplicité  , 
Croyajit  faire  le  bien  ,  fait  le  mal  par  bonté* 

Le   jeune   GOURVILLE. 
Oh  !  je  vais  de  ce  pas  laver  fa  tête,  aînée  * 
De  fa  fotte  raifon  la  mienne  eft  étonnée  j 
Je  lui  parlerai  net ,  &.  je  veux  à  la  un  , 
JPour  le  débarbouiller  en  faire  un  libertin* 

N  I  N  O  N. 
Fuifliez^vous  tous  les  deux  être  plus  raîfonncbîefcl 
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Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables  £ 
Et  d'un  efprit  trop  vif  la  piquante  gaîté , 
Qu'un  précoce  Caton  ,   de  fagefiè  hébété, 
Occupé  triftement  de  myftiques  fyftêmes  , 
Inutile  aux  humains  Se  dupe  des  fots  mêmes.' 

Le  jeune    G  6  U  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  vous  avouer  qu'avec  diferétion  , 
Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  fers  de  fon  nom  £ 
Afin  que  fi  la  mère  a  jamais  connaiflànce 
Des  myftères  fecrets  de  notre  intelligence, 
Aux  mots  de  fyndèrefe  &  de  ce-mpon&ion  j 
'La  lettre  lui  paraiiïe  une  exhortation  , 
Un  eiîai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 
Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caraétére  r 
En  un  mot,    fous  fon  nom,  j'écris  tous  mes  billets! 
En  fon  nom  prudemment  les  mefiages  font  faits. 
C'eft  un  fort  grand  plaifir  que  ce  petit  myflère. 

NINON. 
Il  eft  un  peu  feabrenx ,  &  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde ,  au  moins  ;  vous  vous  y  méprendre^ 
Vos  difeours  de  vertu  feront  peu  mefurés; 
Tout  fera  reconnu. 

Le  iêune  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Le  tour  eft  allez  drôle. 
NINON. 
Mais  c'efl  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

Le  jeune  GOURVILLE. 
D'ailleurs,  je  fuis  très-bien  déjà  dans  la  maifonj 
A  la  mère  toujours  j.e  dis  qu'elle  a  raifon  ; 
Je  deviens  nécefiaire  à  toute  la  famille. 
Je  bois  avec  le  père ,  8c  chante  avec  la  fille* 
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%7eus  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point,  noiu 
LISETTE. 
&îa  foi ,  les  jeunes  gens  ont  bien  fouvent  du  boii^ 
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ACTE   II 


SCENE    PREMIERE. 

COURVILLË  Faîne,  teiiânt  un  livre ,  le  jeune 
GOURVIL  LE,  (  tous  deux  arrivent  &  cqnt'A 
tiuent  la  converfation  ,  )  l'aîné  eft  vêtu  de  noir  ,  là 
perruque  de  travers,  l'habit  mal  boutonne. 


N 


Le  jeun*  GOURVILLE* 


|  'es-tu  donc  pas  honteux-,  en  effet?,  à  ton  âgé  | 
De  vouloir  devea-ir  mi  grave  perfonnage.1 
Tu  forces  ton  inftincr  par  pure  vanité  , 
Pour  parvenir  un  jour  à  la  ftupidité. 
Qui  peut  donc  contre  toi  t'infpirer  tant  de  haine"* 
Pour  être  malheureux  tu  pren-s  Bien  de  la  peine. 
Que  diraîs-tu  d'un  fou,    qui  des  pieds  &  des  mains  i 
Se  plairait  d'écrafer  les  fleurs  deies  jardins, 
De  peur  d*en.favourer  le  parfum  délectable  ? 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animal  fociabie. 
Pourquoi  nous  fuir,  pourquoi  fe  refufer  à  tout  ? 
Etre  fans  amitié ,  fans  plaifir  &  fins  goûr , 
C'eft  être  un  homme  mort.  Oh  la  plaîfante  gloire 
Que  de  gâter  fon  via  de  crainte  de  trop  boire  ! 
Comme  te  voilà  fait  île  teint  jaune  &  l'œil  creux j. 
Penfes-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  ©onite  ,  çji  attendant;  fois  très* fur  de  dëp]airt> 
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La  charmante  Ninon  qui  nous  tient  lieu  de  mère  , 
Voit,   avec  grand  chagrin,  qu'en  ta  propre  maifou, 
Loin  d'elle  &  loin  de  moi ,  tu  languis  en  prifon. 
EnVce  monfieur  Garant,  qui  par  fon  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  l 
Allons,  imite-moi,  Congé  à  te  réjouir. 
Je  prétens  malgré  toi  te  donner  du  plaifir. 

GOURVILLE     l'ainé. 
Vos  propos  indécens,  comme  votre  conduite 
Me  font  pitié  ,  Monfieur,  j'en  prévois  trop  la  fuitô^ 
Vous  ferez,   à  coup-fûr,  une  mauvaife  fin. 
Je  ne  peux  plus  fouftrir  un  fi  grand  libertin, 
''De  cette  maifon-ci  je  connais  les  (caudale*. 
Il  en  peut  arriver  àes  chofes  bien  fatales  : 
Déjà  monfieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  relier,  &  j'ai  pris  mon  partu 

Le  jeune  GOURVILLE, 
Son  accès  le  reprend. 

GOURVILLE     Paîné. 

Monfieur  Garant ,   mon  frère 
Que  vous  calomniez,  eft  d'un  tel  caractère, 
De  probité  ,  d'honneur  —  de  vertu  — -  de  •— 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Je  vol 
Que  déjà  fon  beau  ftyle  a  pafie  jufqu'à  toi. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Il  met  diferétement  la  paix  dans  les  familles  , 
11  garde  la  vertu  des  garçons  &.  des  filles  ; 
Je  voudrais  jufqu'à  lui,  s'il  fe  peut,  m'exalter. 
Allez  dans  le  beau  monde  ;  allez  vous  y  jetter; 
Plongez-vous  jufqifau  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  ertiéné  dont  l'éclat  tous  enchante  j 
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ÏVÎoquez-vous  plaifamment  des  hommes  vertueuEs 
Nagez  dans  les  plaifîrs ,  dans  ces  plaifirs  honteux, 
Ces- plaifirs  dans  îefquels  tout  le  jour  fe  confume? 
Et  la  douceur  defquels  produit  tant  d'amertume» 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Pas  tant. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Allez ,  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  favori; 
J'aî  bien  lu. 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Va  ,  lis  moins  ;  mais  apprends  à  mieux  vo*f  J 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-mei,  mon  pauvre  homme,   avec  qui  veux-ttï 
,   vivre  l 

GOURVILLE     l'aîné. 
Avec  perfonne» 

Quoi  !  tout  feul  dans  un  défert  î 
GOURVILLE     l'aîné. 
Oh!   je  fréquenterai  fouvent  madame  Aub«rt. 

Le  jeune  GOURVILLE,    {en  riant,  > 
.Madame  Àubert  ! 

GOURVILLE     l'aîné. 
Eh  oui ,   madame  JVuberN 
Le  jeune    GOURVILLE. 

Parente 
S)n  ttsarguillier  Garant  ? 

GOURVILLE    Vtfnê. 

Oui  ,  pieufe  &  favante  , 
D'un  efprit  tranfcendant ,  d'un  mérite  accompli, 

Le  jeune  GOURVILLE, 
JLa  confiais- tn  ?         l 
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GOURVILLE     l'aîné. 

Non  ;  mais  fou  logis  eft  rempli 
De*  gens  les  plus  verfés  dans  les  vertus  pratiques» 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  myftiques. 
Elle  reçoit  fou  vent  les  plus  graves  do&eurs 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs^ 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Madame'  Aubert  t'attend  ? 

GOURVILLE     l'aîné. 

Oirî  -,  mon  tuteur  fidelle  j 
Monfieur  Garant ,  me  mené  enfin  dîner  chez  eHj* 

Le  jeune   GOURVILLE, 
jÇhez  fa. confine? 

O  O  U  R  V  I  L  L  E    tjàînéi 

Eh  oui. 
Le  jeune   GOURVILLE 

Cette  femme  de  bien  ? 
GOURVILLE     l'aîné. 
Elle  même;   &  je  veux  ,  «près  cette  entretien  i 
Me  hanter  déformais  que  de  tels  caractères , 
Dont  Teiprit  foit  inftrult,  &  les  rnœsrs  foient  aufléf^Ê 
Je  ne  Veux  plus  vous  voir,  &  je  préfère  un  trou  » 
Uii  hermitage  ,  un  antre.  — 

Le  jettne   G  O  U  R  V  i  L  L  E  ,  (  en  Vèmbrajfanu  $ 
Adieu  ,  men  pauvre  fou. 


SCENE     II. 

GOURVILLE  l'ainé  feuîi 
E  pleure  fur.  fon  fort»  U  voilà  <jui  $*abîa$ 
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ÎI  va  de  femme  en  fille  ,  il  .court  de  crime  eu  crime. 

(  II  s'ajjied  &  ouvre  un  livre,  ) 
Que  Garafîè  a  raifon  !  qu'il  peint  bien  ,  à  mon  feuSj 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur,  &.  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  pallions  qui  tourmentent  la  vie. 

(  Il  lit  encore.  ) 
C'eft  bien  dît  ;  oui ,  voilà  le  plan  que  je  fuivrai. 
Du  fentier  des  médians  je  me  retirerai. 
J'éviterai  la  jeu  ,  la  table  ,  les  querelles , 
Les  vains  amufemens ,  les  fpe&acles,  les  belles* 

(  Il  fe  levé.  ) 
Quel  plaifir  noble  &  doux  de  haïr  les  pkifirs  ? 
De  fe  dire  en  fecret  :  me  voilà  fans  defirs  , 
Je  fuis  maître  de  moi ,  jufte  ?  înfenfible  ,  fage  ^ 
Et  mon  ame  eft  un  roc  au  milieu  de  l'orage. 
Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  converfations ,  ces  foupers,  ces  amis. 
Je  fouris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère 
Sans  nul  ménagement  mon  étourdi  de  frère  , 
îl  plaît  à  tout  le  monde  ,  il  eft  tout  fait  pour  lui, 
C°én  eft  trop.  Pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui* 
Je  conferve  à  Ninon  de  la  reconnaifïànce  , 
Elle  eut  foin  de  nous  deux  au  fortir  de  l'enfance) 
Et  malgré  fes  écarts ,  ella  a  des  fentimens 
Qu'on  eût  pris  pour  vertu,  peut-être  en  d'autres  tems» 
Mais  —  (  Il  fe  mord  le  doigt  6*  fait  une  grimace  effro* 
yable,  ) 
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SCENE    III. 

GOURVILLE   Taîné,    monfieur  GARANT, 
Monfîeur     GARANT. 

_|%  H  bien,  mon  très-cher  ,  mon  vertueux  Gourville* 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fuir  l'afyle  ? 

GOURVILLE     l'aîné. 
J'y  fuis  très-réfolu. 

Monfieur     GARANT» 
Ce  logis  infecfcé 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez-en  promptement  —  mais  que  voulez-vous  fiïft} 
De  ces  deux  mille  écus  de  monfieur  votre  père  ? 

GOURVILLE    l'aîné. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  en  difpoferet* 

Monfieur     GARANT. 
L'argent  eft  inutile  aux  coeurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  i 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  eft  profonde  j 
Je  veux  bien  m'en  charger  ;  je  les  ferai  valoir  , 
Pour  les  pauvres  s'entend  —  vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partis  a 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  eiivie. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Ah  !  que  vous  m'obligez  !  je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  îe  prix  de  vos  bienfait, 

Monfieur    G  A  R  A  N  T. 
Je  peux  avoir  à  vous  d'antres  fouîmes  eiî  çai île  $' 
Eh  !  eh  !  — 

Tome   Vllh  KJ 
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GOURVILLE     l'aîné. 

L'on  me  l'a  dit  —  Mon  Dieu  je  vous  les  laifle  > 
Vous  voulez  bien  encor  en  être  embarrafîe? 

Monfieur     G  A  R  A  N   T. 
J«  mettrai  tout  enfemble. 

GOURVILLE     l'aîné. 

Oui,  c'eft  fort  bien  penfé» 
Monfieur     GARANT. 
Or  ça  ;  votre  deilein  de  chercher  domicile 
Eft  très-jufte  ,    &  très-bon  ;  mais  il  eft  inutile  ; 
La  maifon  eft  à  vous  ;  gardez-vous  d'en  fortir  5 
Et  priez  feulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats    fâcheux  la  maifon  polluée  , 
Quand  vous  y  vivrez  feul ,  fera  purifiée, 
ït  je  pourrais  bien  même  y  loger  avec  vous. 
GOURVILLE     l'aîné. 
Cet  honneur  me  ferait  bien  utile  &.  bien  doux; 
3Vîaîs  je  ne  me  feus  pas  l'ame  encor  allez  forte, 
Pour  chailer  une  femme  &.  la  mettre  à  la  porte. 
C'eft  un  a£te  pieux  ;  niais  l'honneur  a  fes  droits  % 
Et  vous  favez  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourais-je  fans  rougir  dire  à  ma  bienfaitrice, 
Sortez  de  la  maifon,  &.  rendez-vous  jufiice  ? 
Cela  n'eft-il  pas  dur? 

Monfieur     GARANT. 
Un  tel  ménagement 
Eft  bien  louable  en  vous ,  &  m'émeut  puiftammem* 
Ce  fcrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
Mais  j'ai  confidéré  qu'elles  font  bien  fondées. 
Le  défordre  eft  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  fortir  devrait  vous  engager. 
Sachez  <jue  votre  frère  entretient  avec  elle  % 
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Une  intrigue  odieufe  ,   indigne  ,  criminelle  , 
Un  fcandaleux  commerce  —un  —je  n'ofe  parler 
De  tout  ce  qui  s'eft  fait  —  tant  je  m'en  fens  trouble^ 

GOUR  VILLE    l'aîné. 
Voilà  donc  la  raifon  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  fur  moi  !  n 

Monfieur     GARANT. 

Sentez  la  conféquence: 
GOURVILLE     l'aîné. 
Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  fans  vorts. 
Les  vilains  !  —  Grâce  au  ciel,  je  n'en  fuis  point  jaloi^y 
Je  n'imaginais  pas  qu'un  fi  grand  fou  dût  plaire, 

Monfieur     GARANT. 
Les  fousplaifent  par  fois. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Ah  !  j'en  fuis  en  coïe$| 
Pour  llionneur  du  Marais. 

L  Monfieuu     GARANT. 

Il  faut  premièrement/ 
Détourner  loin  de  nous  ce  fcandale  impudent, 
Mais  avec  l'air  honnête,  avec  toute  décence  , 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bieiiPéance  , 
Nous  avons  concerté  que  de  cette  maifon  , 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation, 
Un  afte  bien  fecret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit?  je  puis  tout  entreprendre  — 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis, 
Et  vous  aurez  vos  droits  fans  être  compromis. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Oui ,  l'idée  ert  profonde  ,  il  a  raifon.  Les  fages 
Sur  le  relie  du  monde  ont  de  grands  avantages. 
Je  fignerai  demain. 

Y  ij 
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Monfieur     GARANT. 
Ce  foir  ,  votre  cadet 
Beviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  fe  moque  de  vous ,  laquais ,  cocher,  fervantéf 
lis  traitent  la  vertu  de  chofe  impertinente. 
G  O  U  R  V  I  L  L  E    l'aîné. 
JLz  vertu  .' 

Monfieur    GARANT. 
Vraiment ,  oui.  Toujours  un  marguillîe^ 
A  ipin  d'avoir  en  poche  encre,  plume,  papier. 
Venez  ,  l'afte  eft  dreilé.  Cet  honnête  artifice  , 
Eft  ?  comme  vous  voyez,  dans  l'exacte  juftice^ 
$iguez  fur  mon  genou. 

(  il  levé  fon  genou.  ) 
COU  RVILLE,  (mfignanU  } 
Je  figne  aveuglément , 
jÉt  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  fi  prudemment* 

Monfieur     GARANT, 
fe  rédigerai  tout  dès  ce  foir  par  notaire. 

GOURVILLE    l'aîné. 
JVous  êtes,  je  le  vois  ,  très-actif  en  affaire. 

Monfieur     GARANT. 
yous  pouvez  du  logis,  fortir  dès  à  préfent. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Oui. 

Monfieur     GARANT. 
Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 
GOURVILLE     l'aîné- 
La  voilà. 

Monfieur     GARANT. 
Tout  eft  bien  ,  &  puis  chez  ma  confine, 
€.I*ez  la  favaate  Auiaert  uoçre  jUuftre  Tojfiue-^ 
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Kous  ironS  faire  enfemble  ùri  dîner  familier, 

GOURVILLE     l'aîné. 
Vous  m'enchantez. 

Monfieur      GARANT. 

Ella  eft  la  peile  du  quartier  : 
Il  eft  dans  la  maifon  des  doctes  aflemblées  , 
Des  converfations  utiles  &.  réglées  ; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs  , 
Des  favans  plein«s  de  Grec,  des  brillans  orateurs, 
Avec  quelques  abbés  ,  gens  de  l'académie  ,  ' 
*Tous  pétris  du  vrai  fuc  de  la  philofophie. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Et  c'eft  ïâ  juftement  tout  ce  qu'il  me  fallait  ; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait  > 
Vous  me  faites  penfer  :  vous  êtes  m©n  Socrate, 
Je  fuis  Alcibiade.  Ah  !  que^cela  me  flatte  ! 
Me  voilà  dans  mon   centre. 

Monfieur     G  A  R  A  N  T. 

On  n'eft  jamais  heureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien,  favans  &  vertueux.  - 
Chez  ma  coufine  Aubert  ,  mon  fils ,  allez  vous  rendre. 

GOURVILLE   l'aîné. 
J'y  vais. 


mmggmë&zmBSEMmœ&t 


SCENE     IV. 

NINON  ,   monfieur  GARANT  ,   GOURVILLE  l'aîné. 
NINON,     (  à  Gourvïllc  Vaine.  ) 

„/\  H  !  ah  !  Monfieur  >  vous  fortez  donc  enfin  l 
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Vous  vô>:s  humanifez ,  &  votre  noir  chagrin 
Cède  au  befoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie» 
Le  plaifir  fied  très-bien  à  la  philofophie  : 
La  folitude  accable,  5c  caufe  trop  d'ennui. 
Eh  bien,  où  comptez-vous  de  dîner  aujourd'hui! 

GOURVILLE    l'aîné. 
Avec  des  gens  de  bien  ,  madame. 
NINON. 

Et  mais  !  —  j'efpère  "4 
^Que  ce  n'eft  pas  avec  des  fripons. 

G  au  RVILLE     l'aîné. 

Au  contraire^ 
NINON. 
Et  vos  convives  font  ? 

GOURVILLE     l'aîné 

Des  docteurs  très-favans.; 
NINON. 
On  en- trouve  ,  en  effet,  de  très-honnêtes  gens> 
Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 

GOURVILLE    l'aîné. 
L'heure  prefle  ,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  tab.îi& 

NINON. 
Allez ,  c'efl  fort  bien  fait. 


m 
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SCENE    V. 

NINON,    monfîeur    GARANT* 
NINON. 

\^/  Uelle  maiivaife  humeur* 
Jlfemble,  en  me  parlant»  qu'il  foit  rempli  d'aigreurs 
En  favez-vous  la  caufe? 

Monfîeur    GARANT. 

Eh  oui  ;  je  fuis  fîncère  g 
•l^a  caufe  eft  en  effet  fou  méchant  cara&ère. 

NINON. 
Je  favais  qu'il  était  &  bizarre  ,  &.  pédant , 
Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  cœur  méchante 

Monfîeur    GARANT.    ' 
Allez,  je  m'y  coimais  :  vous  pouvez  être  sûre 
Qu'il  ir  eft  point  d'ame  au  fond  plus  ingrate  &  plus  duïê$ 

NINON. 
Il  eft  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  préfent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  feu!  remerciment. 
Mais  c'eft  diftradion  ,  manque  de  favoir  vivre  ; 
Et  pour  Pinftruire  mieux  le  monde  eft  un  grand  livret 

Monfîeur    GARANT. 
Je  vous  dis  que  fon  cœur  eft  pour  jamais  gâté  , 
Endurci  ,  gangrené,  méchant—  au  mal  portée 
Faux— avec  faufieté.  Ses  allures  fecretes, 
^ombres— 

NINON. 
Jous  prodiguez  afifez  les  épithète^. 
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Monfieur    GARANT, 
ïl  ne  peut  vous  fourïrir.  Il  vient  de  s'engager 
A  vendre  fa  maifon,  pour  vous  en  déloger-* 
Nous  eu  nez. 

NINON. 
La  chofe  eft-elle  bien  certaine  I 
Monfieur    GARANT. 
Fen  fnîs  témoin  ;  j'ai  vu  cet  effet  de  fa  haine  9 
J'en  ai  vu  Fade  en  forme  au  Notaire  porté  ; 
C'eft  l'ufage  qu'il  fait  de  fa  majorité. 
Quel  homme  ! 

NINON. 
Ce  n'eft  rien  ,  n'en  foyez  point  en  peine  , 
Cela  s'ajuflera. 

Monfieur   GARANT. 
Craignez  tout  de  fa  haine, 
NINO  N. 
Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réunir. 

Monfieur    GARANT. 
De  cette  ingratitude  H  faut  le  bien  punir, 
Qu'il  forte  de  chez  vous. 

NINO  N. 

Peut-être  il  le  mérite. 
Monfieur    GARANT. 
!Pour  moi  je  l'abandonne,  &  je  le  déshérite 
De  fes  cent  mille  francs ,  il  n'aura  ma  foi  rien. 

NINON. 
S'ils  dépendent  de  vous  ,  Monfieur,  je  le  crois  bien. 

Monfieur    GARANT. 
Que  nous  fommesà  plaindre  !  Un  bon  ami  nous  laifîe 
De  fes  deux  chers  enfans  à  guider  la  jeunette, 
f/uu  e&  un  garnement ,  turbulent ,  effronté ^ 
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A  la  perdition  par  le  vice  emporté. 

L'autre  eft  fourbe  ,  perfide  ,  ingrat,  atrabilaire, 

Dur,  méchant**—  De  tous  deux  il  faudra  nous  défaire 

NINON. 
Me  e  confei'lez-veus? 

Monfieur    GARA  N  T. 
Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  d'honneur  &  de  vos  vrais  amîs.' 
Prenez  un  parti  fagéi  —  Ecoutez.  —  Cette  caille 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  fi  prompte  largeflè  , 
Etait-elle  bien  pleine  autre  fois  l 
NINON. 

Jufqu'au  bord«j 
De  notre  ami  défunt,  c'était  le  coffre  fort* 
Vous  le  favez  àiiez. 

Monfieur    GARANT. 
Selon  que  je  calcule  , 
Vous  avez  amafle  loyaument  ,  fans  ferupuïe* 
\Ji\  bien  confidérable  ,  une  fortune  \ 
NINON. 

Non  ; 
Mais  mon  bien  me  fuffit  pour  tenir  ma  maifoitv    - 

Monfieur    GARANT. 
Vous  avez  du  crédit  :  une  Dame  importante 
Eft  liée  avec  vous  d'une  amitié  confiante  , 
Et  fi  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  ,  vous  produifant  en  cour» 

NINON. 
A  la  Cour  !  moi  !  Monfieur  ,  que  le  ciel  m'en  préferve» 
Si  j'ai  quelques  amis  ,  il  faut  avec  réferve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d'importuner , 
£e  }es  inviter  noiut  à  nous  abandonner  \ 
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Pour  garder  foi*  crédit,  Monfieur,  n'en  ufons  guère*. 

Monfieur    GARANT. 
Il  le  faut  réferver  pour  les  grandes  affaires  ^ 
Pour  les  grands  coups ,  Madame  ,  oui ,  vous  avez  raifou: 
Et  votre  fentiment  eft  ici  ma  leçon. 

(  II  s'approche  un  peu  d'elle  ,  &  après  un  moment 
de  file n ce.  ) 
Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture  f 
Pleine  de  confiance  ,  &  d'une  amitié  pure. 
Je  fuis  riche  ,  il  eft  vrai  ,  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 
Je  le  crois  bonnement* 
Monfieur    GARANT. 
Il  vous  faut  un  état.  Vous  êtes  de  mon-age^ 
#e  fuis  auili  du  vôtre. 

NINON. 
Oh  oui. 
Monfieur    GARANT. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  raiiemblés, 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés! 
Les  deux  cent  mille  francs  ,  croiflànt  notre  fortune, 
Entreraient  de  plein  faut  dans  la  mafîè  commune  *, 
Vous  pourriez  employer  votre  art  perfuafif , 
A  nous  faire  obtenir  un  pofte  lucratif. 
Vous  feriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance* 
Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aifance  ; 
Que  des  prudes  fur-tout  la  noble  faction  , 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation  , 
Et  s'énorgudllirTant  d'une  telle  conquête  , 
4  vous  bieia  épauler  fe  tienne  toujours  prête. 
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Avec  un  pot  de-vin ,  j'aurais  parce  canal 

Un  fortuné  brevet  de  fermier-général. 

Nous  pourrions  fourdement, fans  bruit, fans  peine  aucune  $ 

Placer  ,  à  cent  pour  cent ,  ma  petite  fortune  ; 

Et  votre  rareefprit,    tout  bas  fe  moquerait 

De  tout  le  genre  humain  qui  vous  refpecterait» 

Vous  ne  répondez  rien. 

NINON. 

C'eil  que  je  cenfidèfe* 
Avec  maturité,    cette  fublime  aflaire. — 
Vous  voulez  m'époufer  ? 

Monfienr     GARANT. 

Sans  doute  ,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'efprit ,  tant  d'attraits^ 
C'eft  à  quoi  j'ai  penfé  ,  dès  que  mon  fort  profpère  <> 
Des  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire^ 
NINON. 
♦  Vous  m'aimez  donc  un  peu? 

Monfieur     GARANT. 

J'ai  combattu  long-temsj 
Les  infpirations  de  ces  defirs  puilians  ; 
Mais  en  les  combinant  avec  jufteiTe  extrême  , 
En  m'examinant  bien  ,  comptant  avec  moi-même  i 
Calculant  ,  rabattant,  j'ai  vu  pour  réfultat, 
Qu'il  eft  tems ,    en  effet,  que  vous  changiez  d'état, 
Que  nous  nous  convenons,  &  qu'un  amour  fincère 
Soutenu  par  le  bien,   ne  doit  pas  vous  déplaire. 

NINON. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
J'eus  long-tems  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnances 
Son  jou§  effarouchait  ma  libre  indépendance» 
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C'eft  un  frein  rerpeétable  :  &  û  )e  l'avais  pris , 
Croyez  que  Tes  devoirs  auraient  été  remplis  : 
Je  fiis  dans  ma  jeunette,  un -tant  foit  peu  légère^ 
Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

Monfieur     GARANT, 
Madame,   croyez-moi  ;  tout  ce  qui  s'eft  pafl'é 
Fait  peu  d'impreflion  fur  un  efprit  fenfé. 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  &  je  penfe  au  folide, 

NINON. 
Ëh  bien  ,  j'y  penfe  aufli  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Préfentent  des  objets  qui  font  bien  fpécieux. 
Il  eft  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  fais  quoi  d'injufte ,  &  quelque  hypocrifiaw 

Monfieur     GARANT. 
Et  mon  Dieu  ,    c'eft  par-là  ,    qu'on  réunit  toujours. 

NINON. 
Oui  ;  la  monnaie  eft  faillie,  elle  a  pourtant  du  courfy 
Que  me  font  après  tout,  les  enfans  de  Gourvillel 
ilien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile, 
Monfieur     GARANT. 
Il  faut  l'être  à  nous  feuls  ;  Se  fonger  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait* 

N   I  N   O    N. 
J'admire  vos  raifons  ,   &  j'en  fuis  pénétrée. 

Monfieur     GARANT. 
Ah  !  je  me  doutais  bien  ,  que  votre  ame  éclairée 
En  fentirait  la  force  Se  le  vrai  fentiment , 
Le  poids.  — 

NINON. 
Oui  ,  tout  cela  mê  pefe  infiniment, 

Monfieur 
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Monfieur     GARANT, 
Vous  vous  rendez. 

NINON. 

Ce  foir  vous  aurez  ma  répon  fe, 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce» 

Moiîfieur    GARANT. 
Ah  !  vous  me  raviriez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  ii  fort; 
Mais  fi  vous  connaifiiez  quel  erfet  font  vos  charme*, 
Vos  beaux  yeux,  votre  efprit!  —quelles  puiilaiir.es  armes 
M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté  , 
De  quel  e^cès  d'amour  je  me  fens  tourmenté  î 

N   I  N  O  N. 
Mon  Dieu  ,    finiriez  donc  ;  vous  me  tournez  la  tête. 
Sortez  —  n'abufez  point  de  ma  faible  conquête.  -» 
Mais  revenez  bientôt. 

Monfieur     GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter* 
N  I  N  O  N, 
J'y  compte. 

Monfieur     GARA   NT. 
Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire, 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire  ? 

NINON, 
Par  contrat  ?  Semais  —  oui  —  vos  deiîeins  concertés 
Ne  {auraient  à  mon  fens  être  trop  conihtés. 

Monfieur     G   A  R  A   N   T. 
Nos  faits  font  convenus  ? 

'  N  I   N   O  N. 
tOui-dà* 

Tome  VI IL  Z 
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Moniteur    GARANT. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune. 

N   I   N  O  N. 
Plus  vous  parlez ,   &  plus  mon  co3ur  fe  fent  lier. 

Monfieur     GARANT. 
A  ce  foir,  ma  Ninon. 

N  I  N  O   N  ,    {le  contrefaijant.  ) 

Ce  foir  ,  mon  marguillier. 


SCENE    VI. 

NINON,  feule. 

Vy  Uel  indigne  animal,  &  quelle  ame  de  boueï 
îl  ne  s'apperçoit  pas  feulement  qu'on  le  joue  ; 
3Enfeveli  qu'il  eft  dans  fes  defîèins  honteux, 
Il  n'en  peut  difcerner  le  ridicule  affreux: 
J'ai  vu  de  ces  gens-là  ,   qui  fe  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  teins  trompé  des  imbéciles, 
Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés; 
!Le  monde  avec  plaifir  voit  les  dupeurs  dupés. 
On  peint  l'amour  aveugle,  il  peut  l'être  fans  doute. 
Mais  l'intérêt  l'eft  plus ,  &  fouvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'eft  un  malheureux  lot: 
Bien  fouvent,  quoi  qu'on  dife,  un  fripon  n'eft  qu'un  fot» 

Fin  du  fécond  Acîe* 
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ACTE   III. 
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SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,    PICARD. 

LISETTE. 

JlL  H  bien  ,  Picard ,  fais-tu  la  plaifante  nouvelle  ? 

PICARD. 
Je  n'ai  jamais  rien  fu  le  premier  ;  quelle  eft-elle  ? 

LISETTE. 
Notre  maîtrefle  enfin  s'en  va  prendre  un  mari. 

PICARD. 
Ma  foi,  j'en  al  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
Ah,  c'eft  donc  pour  cela  que  madame  eft  fortie  ? 
C'eft  pour  fe  marier  ?  —  J'ai  fouvent  même  envie  y 
Tu  le  fais  ,  &  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  fi  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  !  Picard  ,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  meilleurs  qui  font  dans  l'opulence  î 
Peu  de  chofe  avec  rien  ne  fait  pas  de  Paifance; 
Et  nous  fommes  trop  gueux,  Picard,  pour  être  unis* 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 
Eft-il  bien  vrai ,  Lifette  l 

Z  ij 
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LISETTE. 

Et  je  t'épouferai  dès  qu'elle  fera  faite. 

PICARD. 
Bon  !  attendons-nous  y  i  quand  le  bien  te  viendra,;, 
D'autres  amans  viendront  ;  tu  me  planteras  là. 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure  j 
Elles  n'époufentpoint ,  Picard. 

LISETTE. 
«...  Va  ,  je  te  jure 

Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs; 
Je  t'aime  ,    &  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

PICARD, 
Allons,  il  faudra  donc  fe  réfoudre  d'attendre. 
Et  quel  eil  ce  monfieur  ,   que  madame  va  prendre.? 

LISETTE. 
La  pefte  ! -c'eft  un  homme  extrêmement  puifîant  ; 
Marguiilier  de  paroiiie  ,  ayant  beaucoup  d'argent. 
Sur  fon  large  vifage  on  voit  tout  Con  mérite  , 
Homme  de  bon  confeil,    &  qui  fouvent  hérite 
De  gens  qui  ne  font  pas  feulement  Ces  parens. 
Il  a  toujours  ,  dit-on,    vécu  de  fes  talens  , 
Il  eft  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  ; 
11  peut  faire  aifément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C'«ft  ce  monfieur  Garant  qui  vient  dans  la  maifon. 

PICARD. 
':Bon  !  Ton  m'a  dit  à  moi ,  qu'il  eft  gueux  &  fripoiu 

LISETTE. 
Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 
.N'empêche  pas  ;  je  crois  qu'un  homme  fe  marie. 
11  m'a  promis  beaucoup. 

PICAR  D. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra.— 
Quoi  !  c'eft  lui  qa*aujoard'hui  madame  époufera  l 
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LISETTE, 
Kiçn  n'efl  plus  vrai  ,    Picard. 

PICARD. 

C'eft  lui  que  madame  aime* 
LISETTE. 
Je  n'en  faurais  douter. 

PICARD. 
Qui  te  l'a  dit  ? 
L  I  S  E  T  T  E. 

Lui-même; 
J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  difcours  > 
Picard  ,  ils  fe  juraient  d'étemelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monfieur  Ta  quittée  ; 
Et  madame  aufli-tôt  en  carrolîe  eft  montée. 

P  I  C  A  R  D. 
Mon  Dieu  ,    comme  en  amour,  on   va  vite  à  préfent  \ 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  parce  que  j'ai  fou  vent 
Entendu  ma  maîtrefie  ,    avec  un  beau  langage  , 
Se  moquer  en  riant  des  loix  du  mariage. 

LISETTE. 
Tout  change  avec  le  tems  ;  on  ne  rit  pas  toujours  % 
On  devient  férieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  eft  un  rofeau  que  le  moindre  vent  plie  7 
Et  bientôt  il  lui  faut  un  foutien  qui  l'appuie. 

PICARD. 
Quand  t'appuîrai-je  donc  ? 

LISETTE. 

Va,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choifi  monfieur  pour  fon  foutieiu 

PICARD. 
Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  fon  frère  2 

LISETTE. 
Je  pejife  que  l'aîné  va  dans  un  monaftére  ; 

z  m 
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L'autre  fera,  je  croîs  ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  fuit  fon  inftrnâ  :  tout  s'arrange  aiiemenr, 

PICARD. 
Je  ne  fais  ;  mon  inftinâ  me  dit  que  ces  affaires 
.Ne  s'arrangeront  pas  ainfi  que  tu  l'efpères. 

LISETTE. 
Pourquoi  ?  pour  en  douter  ,  quelles  raifons  as-tu? 

PICARD. 
3e   n'ai  point  de  raifons,    moi  :  j'ai  des  yeux,    j'ai  va 
Que  lorfqu'on  veut  aux  gens  afllirer  quelque  chofe  , 
On  fe  trompe  toujours  ;  je  n'en  fais  point  îa  cattfev 
J'ai  vu  tant  de  meflîeurs  ,  qui  pour  tes  doux  appas 
Difaient  qu'ils  reviendraient  ,  &  ne  revenaient  pas. 

LISETTE. 
Quoi ,  maroufle  !  infolent! 

PICARD. 

A  ton   tour,   ma  mignonne , 
Jamais  en  promettant  n'as-tu  trompé  perfonne  ? 

LISETTE, 
Hem  l 

PICARD. 
"  Ne  te  fâche  point ,   allons  ,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  favant  le  fale  cabinet. 
Tenons  la  chambre  propje  ;  allons ,  la  nuit  approche» 

LISETTE. 
Bon  ,  ce  monfieur  Garant  a  la  clef  dans  fa  poche* 

PICARD. 
Diable  î  il  eft  donc  déjà  maître  de  la  maifon , 
£t  ce  grand  mariage  eft  donc  fait  tout  de  ban! 

LISETTE, 
•Ne  te  Fai-je  pas  dit  ?  madame,   avec  miftère  > 
À  dit  à  fon  cocher.—  Cocher,  chez  le  notaires 
Ils  font  allés  ftgner. 
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PICARD. 

Oui  ,    je  comprens  très-bien 
Que  l'affaire  eft  conclue,    &  je  n'en  favais  rien. 

LISETTE. 
Un  excellent  louper  qu'un  grand  traiteur  apprête  , 
Ce  foir  ,  de  ces  beaux  nœuds,  doit  célébrer  la  fêtej 
Les  amis  du  logis  y  font  tous  invités. 

PICARD. 
Tant  mieux  ■>  nous  danferons  :  plaifirs  de  tous  côtés» 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville  l 
Il  était  fi  pofé  ,   fi  fage  ,  fi  tranquille  , 
Lui-même  fe  fervant ,   n'exigeant  rien  de  nous* 
Fort  dévot,   cependant  d'un  naturel  très-doux. 
Où  donc  çftj-il  allé  ? 

LISETTE. 

C'eft  chez  notre  voifîne  , 
Comme  lui  très-pieufe  ,  &  de  Garant  coufine; 
On  m'a  dit  qu'il  y  dîue  avec  quelques  do&eurs. 

PICARD. 
Oh!  creft  un  ?rand  favant  ;  il  lit  tous  les  auteurs. 


SCENE    II. 

LISETTE,    PICARD,    GOURVILLE  PaînV 
LISETTE. 

J^  J  E  voici  qni  revient. 

PICARD. 

Pour  la  noce  ,  pêut-etr?* 
LISETTE. 
Àh  >  comme  il  a  Tair  triftei 
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PICARD. 

Oui ,  je  crois  reconnaître 
Qu'il  eft  bien  affligé. 

LISETTE. 
Quelles  contorfions  l 
GOUR  VILLE  l'aîné  ,    (  dans  le  fond.  ) 
P  ciel  !  ô  jufte  ciel  ! 

PICARD. 
C'eft  des  convulfions* 
GOURVILLE    l'aîné. 
Je  voudrais  être  mort. 

LISETTE. 

Il  a  des  yeux  funeftesv 
PICARD. 
CVfl:  d*un  vrai  pofiedé  les  regards  &  les  geftes* 
(  Gourville  s'avance,  y 
L    I  S  E  T  T  E. 
Qu'avez-vous  donc ,  Monfieur  ? 

PICARD. 

Vous  avez  l'œil  poché 
Bofle  au  front ,  nez  fanglant  f  &  l'habit  tout  taché* 

LISE    T   T  E. 
Etes-vous  ici  près ,.  Monfieur,   tombé  par  terre  t 

GOURVILLE    l'aîné. 
Que  fan  fein  m'engloutifïe. 

PICARD. 

Et  quoi  donc  î 
GOURVILLE     l'aîné. 

Qu'on  m'ënterr»  *r 
Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monfieur  1 
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LISETTE. 

Qu'eft-il  doiïc  arrivé  ? 

GOURVILLE    l'aîné. 

Je  me  meurs  de  douleur, 
De  honte  ,  de  dépit. 

PICARD, 
Et  de  vos  meurtrifltire*. 
LISETTE. 
Hélas  !  n'au riez-vous  point  reçu  quelques  blefïures  ? 

GOURVILLE    l'aîné  (  s\iffied.  ) 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah  !  Lifette ,  écoutez  , 
Mes  fautes,  mes  malheurs,   &  mes  indignités. 

PICAR  D. 
Ecoutons  bien. 

(  Ils  fa  mettent  à  fes  genoux  &  allongent  le  cou,  ) 

LISETTE. 

Mon  Dieu,  que  ce  début  m'étonne? 

GOURVILLE     l'aîné. 

Voulant   refter  chez    moi,  monfieur  Garant  me  donne 

Rendez-vous  à  dîner ,   chez  fa  coufine  Aubert. 

PICARD. 
C'eft  une  brave  dame. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Aîi  /  diablerie  d'enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  fa  van  s,  perfonnages  ; 
Parfaits  chez  les  parfaits  ,  fages  entre  les  fages, 
J'y  vais  :  madame  Aubert  était  encor  au  lit. 
Monfieur  Aubert  tout  feul  près  de  moi  s'établit, 
Me  propofe  un  tri&ac  en  attendant  la  table  : 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable, 
Et  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien ,   jufqu'à  préfent 
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La  chofe  eft  très-commune  ,  &  le  mal  n'eft  pas  grand» 

GOURVILLE    l'aîné. 
J'y  gagne  ,  j'y  prends  goût  :  de  partie  en  partie , 
Je  ne  vois  point  venir  la  do&e  compagnie. 
Le  jeu  fe  continue  ;  enfin  le  fort  fait  tant  , 
Qu'ayant  bientôt  perçai  tout  mon  argent  comptant; 
Je  redois  mille  écus  encor  fur  ma  parole. 

LISETTE. 
De  ces  petits  chagrins  un  fage  fe  confole. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Ah  !  ce  n'eft  rien  encor.  Garand  à  fon  coufin 
Ecrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain , 
Et  qu'il  l'attend  chez   lui  pour  affaire  prenante  9 
Aubert  me  fait,  excufe ,    Aubert  me  complimente. 
Il  fort  ,  je  refte  feul  ;  je  u'ofais  demeurer  ; 
Et  dans  notre  maifon  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modefte , 
Bien  coêiee  en  cheveux,  un  déshabillé  lefte  ,, 
Un  négligé  brillant ,  mais  qui  paraît  fans  art. 
On  a  dîné  par-tout,  me  dit-elle  ,  il  eft  tard  : 
Je  vous  propoferais  de  dîner  tête  à  tête  ; 
Mais  je  vous  ennuirais  —  j'accepte  cette  fête. 
Le  repas  était  propre  ,  &.  très-bien  ordonné. 
Elle  avait  d'un  vin  grec  dont  je  me  fuis  donné. 

LISETTE. 
Vous  avez  oublié  votre  philo fophie  ? 

GOURVILLE     l'aîné. 
Hélas  oui  ;  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs  , 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  fourire  , 
Avec  cet  agrément,   que  Sapho  fut  décrire. 
[Vous  coujiaiilëz  Sapho  ? 
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PICARD, 

Non. 
GOUR  VILLE    l'aîné. 

Le  plus  doux  poifon 
Par  l'oreille  &  les  yeux  furprenait  ma  raifon. 
Nous  nous  attendrill'ons  :  monfieur  Aubert  arrive^ 
Madame  Aubert  s'enfuit,   éplorée  &  craintive, 
En  criant  que  je  fuis  un  homme  dangereux, 

LISETTE. 
Vous  dangereux  ,   Monfieur  ? 

GOURVILLE    l'aîné. 

L'époux  eft    très-fâcheux* 
Il  m'applique  un  foufHet  :  je  fuis  allez  colère. 
Peu  rends  deux  fur  le  champ  :  nous  nous  roulons  par 

terre  : 
L'un  fur  l'autre  acharnés ,  je  frappais  ;  il  frappait, 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait  — 
Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  3 

PICARD. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Ni  toi  non  plus ,  Lifette  2 
LISETTE. 
Très-peu. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  meurtrirîans  &  meurtris  , 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux,  les  lambris; 
Des  oififs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplirait  la  maifon,  l'efcalier  &.  la  rue. 
On  crie,    on  nous  fépare  ;  un  procureur  du  coin 
D'accommoder  Parfaire  a  pris  fur  lui  le  foin. 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main  forte 
Pour  prévenir,  dit-il  ,    une  amende  plus  forte, 
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Pour  payer  le  fcandale  avec  les  coups  reçus, 

Je  lui  ligne  un  billet  encor  de  mille  écus. 

Ah  !  Lifette  /  ah  Picard  !  le  fage  eft  peu  de  chofe  ! 

PICARD. 
Oui ,  je  le  croirais  bien. 

LISETTE. 

Quelle  métamorphofe  ! 
GOUR  VILLE    l'aîné. 
Après  ce  que  je  viens  de  faire  Si  d'efîuyer , 
Comment  revoir  jamais  monfieur  le  Marguillier  ? 
Comment  revoir  madame  ? 

PICARD. 

Oh  ,  madame  eft  très-bonn,e. 
LISETTE. 
Toujours  aux  jeunes  gens,    monfieur,    elle  pardonne* 

GOURVILLE    l'aîné. 
Comment  revoir  mon  frère  ,  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  &  de  févérité  ? 


SCENE     III. 

GOURVILLE     l'aîné    ,     GOURVILLE    le     jeune*  , 
LISETTE,    PICARD. 

Le  jeune   GOURVILLE  (  tout  éfouffié.  ) 


JfV  H  !  mon  frère  !  Ali  Lif 


ifette  ! 
LISETTE. 

Eh  bien? 
Le   jeune  GOURVILLE,  (à  Lifettte  à  part.  ) 

Ma  chère  amie; 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi,  je  te  prie. 

GOURVILLE. 
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GOURVILLE     l'aîné. 
Mt«  frère ,  je  rougis  &  je  pleure  à  vos  yen*. 
Le    jeune    GOURVILLE. 
Mon  frère  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(  Prenant  Lifette  à  part,  ) 
Lifette  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie. 
Pour  la  faire  fortir  neuf  aurons  une  voie., 
GOURVILLE    l'aîné. 
6  ciel!  Madame  Aubert  ferait  dans  la  maifon? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  paflion  * 
Ah  !  de  grâce  ,  oubliez  ma  fottife  effroyable. 

Le  jeune  GOURVILLE. 
AJi  !  pafîez-moi  ma  faute  ,  elle  eft  très-excufable» 

%      (  allant  à  Lifette.  ) 
Lifette  ,  à  mon  fecours. 

PICARD. 

Eh  mon  Dieu  !  ces  gens-e! 
Sont  tons  devenns  fous;  qu'a-t-on  donc  fait  ici? 
(  Lifette  s'entretient  avec  h  jeune  Gourvllle.  ) 
GOURVILLE    {fur  le  devant,  ) 
Eft-ce  une  illufion  ?  eft-ce  un  tour  qu'on  me  joue? 
Quels  dodeurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tâte,  &  j'avoue 
Que  je  fuis  confondu,  que  je  n'y  comprends  ne*» 
Le  jeune    GOURVILLE. 
(  à  Lifette  ,  il  lui  parle  à  r oreille  ) 
Picard  ,  garde  la  porte.—  Et  toi  —  tu  m'eatends  bie«. 

LISETTE. 
J'y  vais.  Comptez  fur  mor. 

Le  jeune    GOURVILLE    (à  Lifette.  } 
Par  ton  feui:  fa  voir  làire* 
Tm  fauras  amufer  Se  le  père  &  la  mère. 

GOURVILLE  l'aîné* 
Quoi  !  fon  père  &  fa  mère  ont  Pob£Un**î&» 
Terne  Vlll.  A  a 
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De  me  pour  fu  ivre  ici  pour- réparation  ? 

Le  jeune    GOURVILLE, 
Hélas  î  j'en  fuis  honteux. 

GOURVIL  LE  l'aîné. 

C'eft  moi  qui  meurs  de  honte* 
Le  jeune  GOURVILLE. 
Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte  ; 
Et  Lifette  faura  la  mettre  en  fureté. 

{  revenant  à  GourvilleVaînê.  ) 
De  grâce  ,  mon  cher  frère  ,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Quel  galimatias  1  . 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Ce  n'était  pas  malice; 
C'eft  un  trait  de  jeu  nèfle  ,  Se  peut-être  il  la  perd* 

•     GOURVIL.L  E  l'aîné. 
Vous  voulez  exeufer  ici  Madame  Aubert  ? 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Laifibns  Madame  Aubert ,  mon  frère;  je  vous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  fu  cette  aventure. 

GOURVILLE   l'aîné. 
Qne  ditez-vous?  après  un  bruit  fi  viol&nt? 
Le  jeune   GOURVILLE. 
Il  ne  s'eft  rien  paire  qui  ne  fût  très-décent. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Toujours  tendre  &  ridelle, 
Je  cours  la  confoler  ,  &  je  vous  répons  d'elle. 

(Il  fort.  ) 
GO  URVILLE   Taîné. 
Mon  frère  eft  un  bon  cœur  :  il  oublie  aifément; 
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Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  eit  cet  homme  en  robe  ? 
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SCENE    IV. 

GOURVILLE  l'ainé  ,  Monfieur  l'Avocat 
PLACET   (en  robe.  ) 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T  (  toujours  d'un  ton  empefê^ 
&  fe  rengorgeant.  ) 


o 


N  m'a  dit  par  la  ville 
Que  je  dois  m'adrefier  à  Monfieur  de  Gourville , 
Des  Gourvilles  l'aîné. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Très-humble  ferviteur. 
L'Avocat    PLACET. 
Tout  prêt  à  vous  fervir. 

GO  U  R  V  I  L  L  E  l'aîné. 

C'eft  fans  doute  un  docteur, 
Que  pour  me  confoler  Monfieur  Garant  m'envoie. 

L'Avocat    PLACET. 
Je  fuis  do&eur  en  droit. 

GOURVILLE    l'aîné. 

J'en  ai  bien  de  la  joie  , 
Je  les  révère  tous. 

L'Avocat   PLACET. 
Au  barreau  du  palais 
Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  fuccès. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Contre  Madame  Aubert  plaidez  donc  ,  je  vous  prie  >    * 
Et  vengez-moi,  Monfieur,  de  fa  friponnerie. 

A  a   ij 
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L'Avocat   P  L  A  C  E  T. 
Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez  au  parquet 
Vous  informer  du  .nom  de  l'Avocat  Piacet. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Si  vous  voyiez  ,  Monfieur ,  vous  charger  de  ma  caufe-^ 

L'Avocat   PIACET. 
Vous  devez  être  inftruit.  — 

GOURVILLE  l'aîné. 

Eu  deux  mots  je  Texpol^» 
L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 
J'ai  dès-îong-tems  en  vue  un  établiffement , 
Et  j'avais  pourchafie  ,  Claire-Sophie  Agnant. 
Tour  elle  ,  vous  favez  ,  Monfieur  ,  quelle  eft  ma  flammç* 

GOURVILLE    l'aîné. 
Non  ;  mais  un  Avocat  fait  bien  de  prendre  femme, 
Pour  fe  défennuyer  quand  il  a  travaillé. 
L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 
Vous  me  privez  d'icelîe  ;  &  vous  m'avez  bai^é 
Par  vos  productions  bien  de  la  tablature. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Qui  !  moi  ,  Monfieur  ? 

L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 

Vous-même  :  &  votre  procédure 
Par  madame  fa  rtère  ,    eft  remife  en  mes  mains. 
On  a  furpris  ,  Monfieur,  vos  papiers  -clandeftins , 
Vos  mifïives  d'amour  &.  tous  vos  beaux  myftères, 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  auftères. 
A  nos  yeux  clairvoyans  le  poifon  s'eft  montré. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Je  veux  être  pendu  ,  je  veux  être  enterré, 
Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoifelle, 
MUÛ  j'ai  pu  fentir  le  moindre  goût  pour  elle. 
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L'Avocat    PLACET, 
On  renia  toujours,  monfieur ,  les  vilains  cas  : 
Mademoifelle    Agnant  ne  vous  refîemble  pas  ; 
Elle  a  tout  avoué. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Quoi  ? 
L'Avocat    PLACET. 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  fa  timide  innocence. 
GOURVILLE     l'aîné. 
Ah  !  c'eft  une  coquine  ;  &  je  ferai  ferment 
Que  rien  n'eft  plus  menteur  que  cette  fille  Agnant. 

L'Avocat     PLACET. 
Les  fermens  coûtent  peu,  Moniteur,  aux  hypocrites | 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  vifites , 
Le  viol  dont  par-tout  vous  êtes  àccufé  , 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brifé  , 
Ont  fait  connaître  allez  votre  affreux  cara&èfe. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Jufte  ciel  ! 

L'Avocat     P  L  A  CE  T. 
Pourfuivons  —  vous  connailiez  îa  mère  1 
GOURVILLE     met. 
Qui  doHC? 

L'Avocat    PLACET. 
Madame  Agnant. 

GOURVILLE     l'aîné. 

Je  fais  qu'en  ce  1  o g i 3 
On  la  fonffre  par  fois  ;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  îa  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  fa  fiiïe  ;  &  très-peu  me  foucie 
De  la  famille  Agnant, 

A  a  ii] 
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L'Avocat    PLACET, 

Vous  lavez  fur  l'honneur 
Combien  elle  eiî  terrible,  &  quelle  eft  fou  humeur, 

GOURVILLE     Taîné. 
Je  n'en  fais  rien  du  tout. 

L'Avocat    PLACET. 

Pour  venger  Ton  Injure, 
Sa  main  de  deux  fourlîets  a  doué  ma  future , 
Devant  monfieur  Agnant  &  devant  les  valets, 

GOURVILLE     l'aîné. 
Ma  foi  ,  cette  journée  eft  féconde  en  foufflets. 

L'Avocat   PLACET. 
D'une  telle  leçon  ma  future  excédée  , 
Du  logis  maternel  foudain  s'eft  évadée. 
On  fait  qu'elle  eft  chez  vous  ,  &  je  m'en  doutais  bien. 
Monfieur ,  il  faut  me  rendre  Se  ma  femme  &  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  ves  lettres  ridicules  , 
Où  vous  parlez  toujours  dépêchés  ,  de  fcrupules. 
Rendez-moi  fur  le  champ  fes  petits  billets  doux, 
Que  tout  ceci  fe  pafîe  en  fecret  entre  nous  ; 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience  , 
Faire  rougir  meilleurs  de  votre  extravagance. 

GOURVILLE     l'aîné. 
ï,e  Diable  vous  emporte,  &  vous  &  vos  billets. 
Vous  me  feriez  jurer.  Non  ,  je  ne  vis  jamais 
Une  fi  déteflable  &  fi  lourde  impofture. 

L'Avocat     PLACET. 
Vous  êtes  donc,  Monfieur  ,  raviflèur  &  parjure? 

GOURVILLE    l'aîné. 
Allez  ,  vous  êtes  fou. 

L'Avocat     PLACET, 
J'avais  l'attention 
De  ménager  céans  la  réputation 
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De  l'objet  que  mon  cœur  deflinait  à  ma  couche   ; 
Mais,  puifque  vous  niez  ,  puifque  rien  ne  vous  touche* 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci  , 
Adieu  ,    Monfieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  ; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie; 
Les  loi$  fauront  punir  ces  excès  d'infamie  1 
Et  vbus  verrez  s'il  eft  un  plus  énorme  cas  , 
Que  d'ofer  fe  jouer  aux  femmes  d'avocats, 

C  H  fort.} 


SCENE     V. 

GOURVILLE     l'aîné,  feuL 

\^J  Ue  voilà  pour  m'inftruire  une  bonne  journée! 

J'étais  charmé  de  moi  ;  ma  fageiïe  obftinée 

Se  complaifait  en  elle  ,  &.  j'admirais  mon  vœu 

De  fuir  l'amour  ,  le  vin ,  les  querelles  ,  le  jeu. 

Je  joue  &  je  perds  tout.  Certaine  Aubert  maudite 

M'enlace  en  Ces  filets  par  fa  mine  hypocrite. 

Je  bois  ,  on  m'aflafiïne  :  eil  tout  point  confondu, 

Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d'avocat,   dans  cette  conjoncture  , 

Veut  me  perfuader  que  j'ai  pris  fa  future , 

Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel» 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 

Garant  ne  paraît  point  ,  il  me  laifie  ;  il  emporte 

Jufqu'aux  clefs  devina  chambre,  8c  je  refte  à  la  parte  > 

N'ofant  dans  mes  terreurs  ni  fuir,   ni  demeurer. 

O  fagefîe  !  à  quel  fort  as- tu  pu  me  livrer  ? 

Voilî  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde! 

Ah  î  £  j'avais  appris  à  connaître  le  monde  3 
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Je  ne  me  venais  pas  au  point  où  je  me  voi  , 
Mon  libertin  de  frère  eft  plus  fage  que  moi. 


WÊÊmÊHmÊÊÊÊÊÊaaÊB^sms 


SCENE    VI. 

GOURVILLE    l'aîné  ,    P  I  C  A  it  D. 
GOURVILLE,    l'aîné. 

\y  Ui  frappe  à  coups  prefles  ?  quel  bruit,  quel  tin* 

tamare  ? 
Que  fait-on  donc  là-bas?  eft-ce  un  nouveau  bagare ? 
£ft-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler  , 
Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a.  fait  ftiptiler  ? 

PICARD,    (  accourant.  ) 
Ah  !  cachez-vous. 

GOURVILLE    l'aîné. 

m 

Quoi  donc  ? 

PICARD. 

Une  m'èreafÏÏigéè 
Qui  vient  redemander  une  fille- outragée. 
GOURVILLE   l'aîné. 
Madame  Aubert  l'a  mère? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vis 
Qui  prétend  boire  ici  du  foir  jufqu'au  matin. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Moafieur  Aubert  lui-même? 

PICARD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  reirtte 
Sa  belle  &  chère  enfant  que  fa  femme  demande. 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur, 
Ses  regards  feulement  m'ont  fait  trembler  de  peur> 
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Et  pour  fon  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre  , 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre» 

GOURVILLJE    l'aîné. 
Ah  I  cela  me  manquait.  . 

PICARD. 

Quelques  bonnets  quarts 
Pour  y  mieux  parvenir  font  avec  elle  entrés. 
Déjà  l'on  verbalife. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire  ? 
Où  fuir  ?  où  me  fourrer  ? 

PICARD. 

Venez  ,   j'ai  votre  affaire, 
Je  m'en  vais  tout  tapir  au  fond  du  galetas. 
GOURVILLE    l'aîné. 
Ah  !  j'y  cours  me  jetter  de  la  fenêtre  en  bas, 

P    I  C  A  R  D. 
Oui,  oui,  dépêchez-vous. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Allons  ,  iï  j'en  réchappe, 
Sera  bien  fin  ,  .je  crois,  qui  jamais  m'y  ratrappe. 
Monfieur,  madame  Aubert ,  &  tous  leurs  grands  doc* 

teurs  , 
Et  ces  fages  profonds,   &  ces  commentateurs, 
Ne  tourmenteront  plus  ma  fimple  bon-hommie  , 
Je  renonce  à  jamais  à  la  théologie. 
Je  vois  que  j'en  étais  fottement  entiché, 
Et  j'aurais  moins  mal  fait  drêtre  un  franc  débauché. 

Fin  du  troijième  A#c* 
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ACTE    ÏV. 

tm  Mil        l        I  l.Ml.r,,. i,„  .,..,,        ■  .,..,    ■^MM^S j|| 

SCENE    PRE  M  I  E  R  S. 

Le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE* 

J  'Y  fonge  ,  j'y  refonge  ,  &.  tout  cela  ,  Lifette, 
Me  paraît  impoflible. 

LISETTE. 

Oui  ,  mais  la  chofe  eft  faite. 
,    Le  jeune   GOURVILLE. 
N'importe  ,  mon  enfant  ,  qu'elle  foit  faite  ou  non, 
Ta  rnaîtreile  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raiibn. 

LISETT  E. 
Bon  !  &  je  la  perds  bien  ,  Monfieur,  moi,  qui  raifonne? 
Pour  ce  petit  Picard. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

Picard  paile  ,  ma  bonne  ; 
Mais  pour  Garant  ,  l'objet  de  fon  averfion , 
Un  fat,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ah  ,  la  femme"  eft  fi  faible  ï 

Le  jeune    GOURVILLE. 

Il  eft  très-vrai ,  ma  Reîne3 
Vous  parlez  volontiers  de  l'amour  à  la  haine  :         ^ 
Des  exemples  frappans  le  montrent  chaque  jour; 
Mais  vous  ne  pailèz  point  du  mépris  à  l'amour. 
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LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  j'ai  quelques  lumières, 
J'en  fais  autant  que  vous  fin- ces  grandes  matières. 
Un  abbé  ,  grand  ami  de  Madame  Ninon  ,    - 
Qui  dans  mon  jeune  tems  fréquentait  la  maifon , 
Et  qui  même,  entre  nous,  eut  du  goût  pour  Lifette3 
Me  difait  que  la  femme  eft  comme  la  girouette  : 
Quand  elle  eft  neuve  encor  ,  à  toute  heure  on  l'entend  ^ 
Elle  brille  aux  regards  ,  elle  tourne  à  tout  vent  ? 
Elle  fe  fixe  enfin  quand  le  tems  Ta  rouillée. 
Le  jeune    GOURVILLE. 
De  ta  comparaison  j'ai  l'aine  émerveillée  , 
Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi,  mon  enfant,' 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISETTE. 
La  chofe  eft  pourtant  {Cire. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

Ouais  !  Ninon  marguilliere  t 

LISETTE. 
Croyez-le. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Je  le  crois ,  &  je  ne  le  crois  guère  : 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagans. 
Et  Paris  eft  rempli  de  ces  événemens. 
Aujourd'hui  l'on  en  rit  ,  demain  on  les  oublie  , 
Tout  pafîe  &  tout  renaît;  chaque  jour  fa  folie. 
Mais  quel  train  ,  quel  fracas,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  fa  propre  maifon,  lorfqn'elle  y  reviendra' 
Comment  fauver  Agnant,  cette  fille  fi  chère! 
Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère, 
Et  du  jurifconfulte  ,  &.  de  Madame  Agnant  ? 

LISETTE. 
Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement  j 
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Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

Le   jeune    GOURVILLE. 
An  fond  ,  je  fuis  fâché  que  mon  efpiéglerie 
Ait  à  mon  frère  aîné  caufé  tant  de  tourment; 
Mais  il  faut  bien  uw  peu  décrafîèr  un  pédant. 
Ce  font-là  des  leçons  pour  un  grand  philofophe. 

LISETTE. 
Qui ,  mais  Madame  Agnant  paraît  d'une  autre  étoffe. 
Elle  eft  à  craindra  ici. 

Le    jeune    GOURVILLE. 
Non,  tout  s'appaiiera  ; 
Car  enfin  tout  s'appaife  ;  un  cartaut  furnra 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon  homme  de  père. 
Et  plus  en  ce  moment  fa  femme  eft  en  colèive, 
Plus  nous  verrons  bientôt  s'adoucir  fon  humeur. 


SCENE    II. 

GOURVILLE  l'aîné  ,  pourfuivi  par  Madame 
AGNANT  ,  Monfieur  AGNANT,  l'Avocat 
PLACET,  le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE, 
PICARD. 

GOURVILLE  l'aîné  (  courant.  ) 

jf\  U  fecours  ! 

Madame   AGNANT  (  courant  après  lui.  ) 
Au  méchant  ! 
Monfieur  A  G  N  A  N  T  (  courant  après  Mad.  Agnant.  ) 

Qu'on  l'arrête. 
L'Avocat  P  L  A  C  E  T  (  courant  après  Mad.  Agnant.  ) 

Au  voleur. 
(  Ils  font  le  tour  du  Théâtre  en  pourfuivant  Gourville 
^»l<!-  )  GOURVILLE 
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GOURVILLE  l'aînê. 
Ali  !  j'ai  le  nez  caHé  ! 

Madame    AGNANT. 

Je  fuis  morte  ! 
Monfieur     AGNANT. 

Ah  1  ma  femme  l 
-  Es-tn  morte  en  effet  ? 

Madame    AGNANT. 

Non  —  Séducteur  infâme, 
Tu  m'enlèves  ma  fille  ,  impudent  loup-garou, 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  caifer  le  cou  î 

GOURVILLE  l'aîné. 

Eh  ,  Madame  ,  pardon  î 

Madame    AGNANT. 

Déteftable  hypocrite, 
L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 
Race  de  débauché  ! 

Madame     AGNANT. 

Cœur  faux!  plume  maudite! 
Tu  me  rènïras  ma  fille  ,  ou  je  t'étranglerai. 

GOURVILLE    l'aîné. 
Hélas  î  je  la  rendrai  fitôt  que  je  l'aurai. 

Madame  AGNANT  (  au  jeune  Gourville,^ 
Tu  m'in fuites  encor  !  —  Et  toi,  qui  fus  fi  fage, 
Parle  ,  as-tu  pu  fouftïir  un  pareil  brigandage  ? 
Le    jeune     GOURVILLE. 
Madame,  calmez-vous. —  Monfieur,  écoutez-mcL 

Monfieur     AGNANT. 
Volontiers  :  tu  parais  un  très-bon  vivant,  toi; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

Le     jeune    GOURVILLE. 

Raflurez-vous  ,  mon  frère; 

Tome  Vlll.  Bb 
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Vous ,  Monfieur  l'Avocat ,  éclairciflbns  l'affaire  ; 
Entendons-nous. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Parbleu  ,  l'on  ne  peut  mieux  parler: 
Il  faut  toujours  s'entendre  ,  &  non  fe  quereller. 

Le    jeune     GOURV1LLE. 
Picard,  apportez-nous  ici  fur  cette  table 
De  ce  bon  vin  mufcat. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Il  eft  fort  agréable. 
J'en  boirai  volontiers,  en  ayant  bu  déjà, 
Aiièyons-nous  ,  ma  femme  ,  &  pefons  tout  cela. 

(  II  s'ajjied  auprès  de  la  table,  ) 
Madame    A  G  N  A  N  T. 
Je  n'ai  rien  à  pefer  ;  il  faut  que  l'on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

L'Avocat    PLACET. 

Oui ,  c'eft  la  conféquence. 
(  Ils  fe  rangent  autour  de   Monfieur  Agnant  ,   qui 
refle  affis.  ) 
GOURVILLE   l'aîné. 
Reprenez-la  par-tout  où  vous  la  trouverez  ; 
Et  que  d'elle  &  de  vous  nous  foyions  délivrés. 

Madame    AGNANT. 
Eh  bien ,  vous  le  voyez  ,  encor  il  m'injurie  , 
L'effronté  diiiblu  ! 

Le  jeune  GOURVILLE  (  à  part  à  fon  frère»  ) 
Mon  frère ,  je  vous  prie  , 
Gardons-nous  de  heurter  fes  préjugés  de  front. 

GOURVILLE   l'aîné. 
Non  ,  je  n'y  puis  confentir  ,  tout  ceci  me  confond. 

Le  J.  GOURVILLE  (prenant  Mad.  Agnant  â  part,) 
Madame  ,    vous  favez  combien  je  fuis  fincère. 
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Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Il  n'eft  point  frelaté. 

Le    jeune    GOURVILLE. 
Je  ne  faurais  vous  taire  , 
Que  depuis  quelque  tems  mon  cher  frère,  en  effet. 
Eut  avec  votre  fille  un  comirerce  fecrer. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Ça  n'eft  pas  vrai. 

Le  jeune    GOURVILLE  {  à  fin  frère.  ) 

Paix  donc;  c'eft  un  commerce  honnêtfe» 
Pur  ,  moral ,  inftru&if ,  pour  bien  régler  fa  tête  , 
Pour  éloigner  fon  cœur  d'un  monde  décevant , 
Et  pour  la  difpofer  à  fe  mettre  en  couvent. 

Monfieur    AGNÀNT- 
Mettre  en  couvent  ma  fille  !  oh  le  plaifant  vifage  ! 

Madame   AGNANT. 
C'eft  un  impertinent. 

GOURVILLE  Taîné. 

Je  vous  dis  — 

Le  jeune  GOURVILLE  (faifant  fgne  à  fin  frère,  ) 

Chut  ! 
GOURVILLE   l'aîné. 

J'enrage  ! 
L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 
Cette  exeufe  louable  eft  d'un  cceur  fraternel; 
Mais ,  Monfieur,  votre  aîné  n'eft  pas  moins  criminel. 
Tenez  ,  Monfieur  ,  voilà  les  miflives  infâmes, 
Et  Ces  inftru&ibns  pour  diriger  les  âmes. 

(17  tire  des  lettres  de  dcjfous  fa  robe.') 
Le  jeune  GOURVILLE  [prenant  les  lettres.) 
Prêtez-moi. 

L'Avocat   P  L  A  C  E  T. 
Les  voilà. 

Bbij 
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Le    jeune     GOURVILLE. 
D'un  efprit  attentif 
J'en  veux  voir  la  teneur  &.  le  difpofitif. 
L'Avocat   PLAÇET. 
Mais  il  faut  me  les  rendre. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Oui  ,  mais  je  dois  vous  dira 
Qu'avant  de  vous,  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 
(//  met  les  lettres  dans  fa  poche  ,   Madame  Agnant  fi 
jette  deffus  &  en  prend  une.  ) 
GOURVILLE   l'aîné. 
Alîez  ,  ces  lettres  font  d'un  fauflaire. 

Madame  AGNANT  (  à  Goarville  Vaine.  } 

Fripon , 
Nîras-tu  tes  écrits  }  tien  ,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enfeignemens  dont  ma  fille  fe  coëfte  j 
Les  voici. 

L'Avocat   P  L  A  C  E  T. 
Nous  devons  les  dépofer  au  greffe. 
Madame  AGNANT  {prenant  des  lunettes.} 
Ecoute—  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
Doit  plaire  à  votre  cœur,  l'échauffer  ,  Véclairer. 
Votre  vertu  m'enchante  &  la  mienne  me  guide—* 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu  ,  perfide. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Je  n'ai  jamais  écrit  ces  fottifes. 

Le  jeune  GOURVILLE  (  verfant  à  boire  à  Mad. 
Agnant.  ) 

Voifin  , 
Moîifîcur    AGNANT» 
De  la  vertu  * 
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Le  jeune   GOURVILLE, 
Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 
(  A  Madame  Agitant»  ) 
Madame  ,  goûtez-en. 

Madame    A  G  N  A  N  T  (  ayant  bu.  ) 
Pefte  !  il  eft  admirable  ! 
Le  jeune  GOURVILLE  (  à  Monfieur  Agitant.  ) 
Vous  en  aurez  ce  foir  ,  mon  cher,  fur  votre  table 
On  y  porte  un  cartaut  dont  vous  ferez  content. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 
Nou  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

Le  jeune  GOURVILLE  (  à  V Avocat  Placet.  ) 
Et  vous  ?  '  ^ 

L'Avocat   P  L  A  C  E  T  (  boit  un  coup.  ) 
Il  eft  fort  bon  -,  mais  vous  ne  pouvez  croire  , 
Qu'en  l'état  où  je  fuis ,  je  vienne  ici  pour  boire. 

Le  jeune  GOURVILLE  (  en  préfente  à  fon  frère»  ) 
Vous ,  mon  frère  ? 

GOURVILLE   l'aîné. 

Ah  !  celiez  vos  ébats  ennuyeux. 
Plus  vous  paraîtrez  gai ,  plus  je  fuis  férieux. 
Apres  tant  de  chagrins  &  de  tracarTerie  , 
C'eft  une  cruauté  que  la  plaifanrerie  : 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier  ,  je  croi , 
S'était  donné  le  mot  pour  fe  moquer  de  moi. 

(  A  Madame  Agitant.  ) 
Ma  voifine  ,  à  la  fin,  vous  voik^bien  inftruite 
Que  fi  votre  Sophie  eft  par  malheur  en  fuite  , 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  towr. 
Ni  vos  yeux,  ni  les  fiejis,  ne  m'ont  donné  d'amour. 

Madame   A  G  N  A  N  T, 
Mes  yeux.,  méchant  ! 
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GOURVILLE    l'aîné. 

Vos  yeux ,  c'eft  une  calomnie  \ 
Un  menfonge  effroyable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monfîeur  Garant? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment. 
Il  connaît  allez  bien  quelle  eft  mon  écriture; 
Et  dans  fa  poche  même  il  a  ma  fignature  , 
Il  a  jufqu'à  la  clef  de  mon  appartement , 
Où  lui-même  a  laifîé  tout  mon  argent  comptant. 
Jl  me  rendra  juftice. 

Monfîeur    AGNANT, 

Oh  !  c'eft  un  honnête-hômme  ! 
L'Avocat     P  L  A  C  E  T. 
Un  grand  homme  de  bien. 

Le   jeune    GOURVILLE. 

Chacun  ainfi  le  nomme» 
Madame    AGNANT. 
Un  homme  franc  ,  tout  rond. 

Monfîeur   AGNANT. 

L'oracle  du  quartier» 
Le    jeune   GOURVILLE. 
Madame,  entre  nous  tous  ,    je  veux  vous  confier 
Quelle  eft  à  ce  fujet  ma  penfee.  ^ 
Monfîeur  AGNANT(«/i  buvant  &  le  regardant 
fixement*} 

Oui  ,  confie. 
Le    jeune   GOURVILLE. 
Je  crois  que  c'eft  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  fe  cacher  pour  fuir  votre  courroux, 
Et  pour  qu'il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous. 
Dans  toute  la  paroiflè  il  prend  foin  des  affaires  % 
Très-charitablement  des  filles  &  des  mères, 
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Madame   A  G  N  A  N  T. 
Vraiment,  l'avis  eft  bon. 

Le    jeune    GOURVILLE, 

Mademoifelle  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  penfe,  &  n'eft  plus  une  enfant  , 
Vous  l'avez  fourrletée  ,   elle  s'en  eft  fentie 
Un  peu  trop  vivement,  &  puis  elle  eft  partie. 

M.  AGNANT,  (toujours  ajfîs &  le  verre  à  la  main,) 
C'eft  votre  faute  auflî ,  ma  femme  *,  &  franchement» 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement, 
Vous  avez  la  main  prompte,  &  vous  êtes  la  caufe 
De  tout  notre  malheur. 

Le    jeune    GOURVILLE. 

Mon  Dieu  !  c'eft  peu  de  chofe* 
Allez  ,  tout  ira  bien  —  j'entens  monfieur  Garant  g 
Il  revient,   parlez-lui,  mon  frère,  &  promptement  9 
Sur  tous  les  marguilliers  on  fait  votre  influence. 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

GOURVILLE  l'aîné. 
Que  lui  dire  ? 

Le     jeune    GOURVILLE. 
Vous  feul  pouvez  perfuader. 
GOURVILLE    l'aîné, 
Perfuader  !  eh  quoi  ? 

Le    jeune    GOURVILLE, 
Tout  va  s'accommoder. 
GOURVILLE  l'aîné. 
Comment! 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Vous  feul  pouvez  manier  cette  affaire, 
Vous  feul  rendez  Sophie  à  fa  charmante  mère» 

GOURVILLE    l'aîné, 
Moi! 
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Madame     A  G  N   A  N  T. 
Va,  fi  tu  la  rens,  je  te  pardonne  tout» 
GOURVILLE    l'aîné. 
Je  n'entens  rien.— 

Le  jeune    GOURVILLE. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout» 
Le   jeune  GOURVILLE. 
Allons  donc. 

(flfèrt.) 
Le   jeune  G  ÔURVILLE. 
Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
M.  AGNANT,   (en  montrant  le  jeune  Goiirville.  )  * 
Ma  femme ,  ce  jeune  homme  eft  urt  efprit  bien  fage. 


SCENE    III. 

Les  Aâeurs  précédens,  le  jeune  GOURVILLE  pre- 
nant par  la  main  monfieur  K  madame  AGNANT  ,  & 
fe  mettant  entr'eux. 

Le    jeune    GOURVILLE. 

Ml    Uifqu'il  n'eft  plus  ici  ,  je  puis  avec  candeur  , 
Madame  ,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  creur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereufe  ;  &  j'excufais  mon  frère; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  bazardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile,  &  fous  vos  yeux  infini!  te, 
Au  chemin  de  l'honneur  par  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  l'honneur  eff  tout  à  fait  gliflaiit  » 
Ceci  fera  du  bruit ,  le  monde  eft  médifant. 
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Madame    A  G  N  A  N  T. 
Et  c'eft  ce  que  je  crains. 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Une  fille  enlevée  , 
Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée: 
Vous  fentez  ,  bien  Madame  ,  &  vous  comprenez  bie» 
Qu*  de  tout  le  Marais  ce  fera  l'entretien  , 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  trifte  conféquence. 

Monfieur   A  G  N  A  N  T. 
Par  ma  foi  ce  jeune  homme  eft  rempli  de  prudence. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
J'ai  fort  à  cœur  aufîi  ,  dans  ce  fâcheux  éclat , 
Le  propre  honneur  léfé  de  monfieur  l'avocat. 
Que  penfera  tout  l'ordre,  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend,  fans  refpecter  l'on  grave  caractère  , 
Une  fille  à  fes  yeux  enlevée  aujourd'hui , 
Dont  un  autre  eft  aimé  ?  —  fi  !  j'en  rougis  pour  lui! 

L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 
Mais  ,  Monfieur  ,  c'eft  moi  feul  que  cette  affaire  touche* 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux  prêts  à  tout  cenfurer. 
Dix  nulle  ccus  comptant  font  à  confiderer. 
Monfieur  A  G  N  A  N  T,     C  toujours  bien  fixe  ,   &  Pair 
un  peu  hébété   d'un  buveur    honnête  ,   mais   non  pas 
d'un  vilain  ivrogne  de  comédie  à  hoquets.  ) 
Vous  avez  de  gros  biens  ? 

L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 

Oui  ;  j'ai  mon  éloquence. 
Mon  étude,    ma  voix,    les  plaideurs,  l'audience. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Madame  ,  je  vous  plains  ;  j'avoue  ingénument 
Qu'on  devait  refpe&er  un  tel  engagement. 
Mon  frère  a  fait  fans  doute  une  grande  fottife 
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D'enlever  la  future  à  ce  futur  promife. 

Il  n'en  peut  réfulter  qu'une  trifte  union  , 

Pleine  de  jaloufie  &  de  diftenfion. 

Les  deux  futurs  enfemble  à  peine  pourraient  vivre. 

Madame    AGNANT. 
J'en  ai  peur  en  effet. 

Moniteur    AGNANT, 

Il  parle  comme  un  livré  , 
Il  a  toujours  raifon. 

Le   jeune    GOURVILLE, 
Par  un  deftin  fatal , 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  feul  fait  tout  le  mal. 
C'eft  votre  propre  fang  ,   c'eft  l'honneur  qu'il  vous  ôte# 
Madame,  c'eft  à  moi  de  réparer  fa  faute. 
Pour  Sophie,    il  eft  vrai,  je  n'eus  aucun  defirj 
Mais  je  Tépouferai  pour  vous  faire  plaifir. 
Monfieur    AGNANT. 
Parbleu ,  je  le  voudrais. 

L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 

Moi  ,    non. 
Madame     AGNANT. 

Quelle  folie/ 
Tu  n'as  rien.  Un  cadet  de  balle  Normandie  , 
Eft  plus  riche  que  toi. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
D'aujourd'hui  feulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement  , 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laifle  mon  père. 
Monfieur  Garant  lui-même  en   efr  dépofitaire. 

Madame    AGNANT. 
Cent  mille  francs  !  grand  Dieu  ! 

Monfieur  AGNANT. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  charmé* 
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Le  jeune    GOURVILLE. 
De  Sophie,  il  eft  vrai,  je  ne  fuis  point  aimé  ; 
Mais  je  lins  à  fa  mère  attaché  pour  ma  vie  , 
Et  ce  n'elt  que  pour  vous  que  je  me  facrifie. 

Madame    A  G   N  A  N  T. 
Et  la  fomme  ,  mon  fils,  eft  chez  mon  fie  ur  Garant? 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Sans  doute.  Il  en  convient. 

L'Avocat   PLACE  J. 

J'en  doute  fortement. 
Madame    AGNANT,(J  Monfieur  Agnant.  ) 
Cent  miile  francs,    mon  cher! 

Monfieur     AGNANT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme 
Ah  !  ça  me  plaît. 

Madame    AGNANT* 

Ça  va  ju (qu'au  fond  de  mon  ame. 
Cent  mille  francs ,  mon  fils  ! 

Le    jeune    G  OU  R V  I  L  L  E. 

J'ai  quelque  chofe  avec. 
Monfieur    AGNANT. 
II  eft  plein  de  mérite,  &  d'ailleurs  il  boit  fec. 

L'Avocat    P  L  A  C  E  T. 
Mais ,  fongez  ,    s'il  vous  plait. 

Monfieur     AGNANT. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre   , 
Dès  ce  même  moment,  à  ton  nez  ,  pour  mon  gendre» 

L'Avocat    P   L  A  C  E  T. 
Comment ,  Madame  ,  après  des  articles  conclus  : 
Stipulés  par  vous  même  ï 
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Madame     A  G  N  A  N  T. 

Ils  ne  le  feront  plus. 
(  Elle  le  pouffe.  ) 
Cent  mille  francs  —  Allez. 
Monfieur   AGNANT,    (   le  pouffant  d'un  autre  coté.) 

Dénichez  au  plus  vite. 
Madame   AGNANT,  (  lui  faifant  faire   la  pirouette  à 

droite.  ) 
Allez  plaider  ailleurs. 

Monfieur  AGNANT,  (  lui  faifant  faire  la  pirouette  à 
gauche.  ) 
Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs  ! 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Je  vais  vous  faire  afîigner  tous. 
Le  jeune  GOUR  VILLE,   (en  le  retournant.  ) 
N'y  manquez  pas, 

Monfieur   AGNANT. 

Bon  foir. 
Madame  AGNANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 
(  V  Avocat  P  la  cet  fort.  ) 


SCENE    IV. 

Le  jeune  GOURVILLE,   monfieur  AGNANT, 
Madame   AGNANT. 


M 


Monfieur  AGNANT. 


Ais  ,  que.  n'as-tu  plutôt  expliqué  ton  affaire? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  «n  miftère  ? 

GOURVILLE. 


• 
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Le  jeune    GOURVILLE. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  j'en  fuis  afiuré, 
Monfieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  facré 
Etait  entre  ies  mains. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

C'eft  comme  dans  les  tiennes. 
Madame    A  G  N   A   N   T. 
Tout  de  même  ;  &.  ma  fille  ,  afin  que  tu  la  tiennes  ? 
Il  faut  que  je  la  trouve. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Oh  !  l'on  vous  la  rendra» 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Elle  ne  revient  point,    donc  elle  reviendra. 

Le  jeune     GOURVILLE. 
Mais  ne  lui  donnez  plus  des  fouflîets ,  je  vous  prie* 
Cela  cabre  un  efprit. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Ça  peut  l'avoir  aigrie. 
Madame    A  G.  N  A  N  T. 
Ça  n'arrivera  plus  —  c'eft  chez  l'ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  l 

Le  jeune  GOURVILLE, 

Oui,  très-certainement. 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,   ma  mère. 
Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  fi  chère. 

(  Il  fait  un  pas  pour  fortin  ) 

I  i     Madame    A  G  N  A  N  T,  (  Vembraffanu  J 

II  faut  que  je  t'embrafie. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Oui ,  j'en  veux  faire  autant 
Madame    A  G  N  A  N  T. 
Reviens  bien  vite  au  moins. 

Tomt  VI IL  Ce 
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Le  jeune  GOURVILLE 

Je  revole  à  l'inftaut. 
Madame    AGNANT,(  l'arrêtant  encore.  ) 
Ecoute  encore  un  peu  ,  mon  cher  ami ,  mon  gendre  t 
Je  ne  puis  te  quitter  —  va,  mon  fils ,  fois  certain 
Que  ma  fille  eft  ta  femme. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Oui,  tel  fut  mon.defîeiii- 
Madame  A  G  N  A  N  T. 
Tu  répons  d'elle  1 

GOURVILLE,    (en  s'en  allant.  ) 

Oh  oui  ,   tout   comme  de  moi-même* 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Quel  bon  ami  j'ai  là  !  Mon  Dieu  comme  je  l'aime. 


SCENE    V. 

Monfieur    AGNANT,    Madame    A  G  N  A  N  T.    , 
Monfieur  AGNANT. 

JT  Ar  ma  foi  notre  gendre  eft  un  charmant  garçon; 

Madame  AGNANT. 
Oh  !  c'eft  bien  élevé.  La  voifine  Ninon 
Vous  a  formé  cela  !  c'eft  une  dégourdie 
Qui  fait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'eft  que  la  vîôi  * 
Vn  grand  efprit. 

Monfieur.    AGNANT. 

Ah  !  ah  ! 
Madame    AGNANT. 

Je  voudrais  l'égaler, 
Mais  fitôt  qu'elle  parle ,  on  n'ofe  plus  parler. 
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Monfieur    AGNANT. 
On  dit  qu'elle  entend  tout ,  &.  même  les  affaires. 
Une  bonne  caboche  ! 

Madame    AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  font  :  comment  !  cent  mille  francs  ! 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans, 
Ce  n'eft  rien  qu'un  bavard. 

Monfieur     AGNANT. 

Un  pédant  imbécile , 
Fait  pour  rincer  ,  au  plus,  les  verres  de  Gourville. 


SCENE    VI. 

Monfieur   AGNANT,    madame    AGNANT, 
monfieur   GARANT. 


E 


Madame     AGNANT. 


H  bien,    Monfieur  Garant,  enfin. tout  eft  conclu* 

Monfieur   GARANT. 
Oui  ma  Chère  voifine  ,   &  le  ciel  l'a  voulu. 

Monfieur    À  G  S  A  N  T. 
Quel  bonheur  ! 

Monfieur  GARANT. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  ,   fur  fa  conduite, 
Glofé  bien  fortement  :  mais  l'hymen  par  la  fuite 
Vous  paiîë  un  beau  vernis  fur  ces  péchés  mignons. 

Madame    AGNANT. 
L'efcapade,  Monfieur  ,  que  nous  lui  reprochons  , 
Ne  peut  fe  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

Monfieur     GARANT. 
La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles, 

C  c  i} 
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Ainfi  que  les  cheveux  :  &  puis  confidérons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis,  des  patrons; 
Et  qu'outre  fa  richefiè  à  tous  les  deux  commune. 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 

Madame   A  G  N  A  N  T. 
'Vue  fortune  ,  à  vous  ! 

Moniteur    A  G  N  A  N  T. 
Je  fuis  tout  interdit. 
Ma  fille  ,  de  grands  biens  !  des  patrons  ,  du  crédit! 
Quels  difcours  ! 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Il  eft.  vrai  qu'elle  eft  allez  gentille, 
Mais  du  crédit  ! 

Monfieur    GARANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille? 
Madame    A  G  N  A  N  T. 
De  qui  donc  parlez-vous? 

Monfieur    GARANT. 

De  la  belle  Ninon  a 
Que  j'époufe  ce  foir,  ici,  dans  fa  maifon  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce  ,  &  vous  devez  en  être. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Comment!  vous  dpoufez  notre  Ninon  ? 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Mon  maître  3 
Eïl-il  bien  vrai  ? 

Monfieur    GARA  N  T. 

Très-vrai. 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

J'en  fuis  parbfèu  touché. 
'Vous  lie  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

•  Madame    A  G  N  A  N  T. 
Et  moi,    je  vous  difais  que  je  donne  Sophie 
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A  mon  petit  Gourville  ,  &.  qu'elle  s'eft  blotie 
Chez  vous ,  en  votre  abfence  ,  &  qu'elle  en  va  fortir 
Pour  ferrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'aiîortir, 
Et  qu'il  nous  faut  donner  pour  aider  fa  tendrefîe, 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caille»* 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mariez-vous  ici  ; 
Mais ,  parbleu  ,  permettez  qu'on  fe  marie  aulîu 

Monfieur    GARANT. 
Rêvez-vous  mes  voiftns  ?  &  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois  ?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  eft  chez  moi,  que  Goi'rville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs,  qui  font  tout  prêts  pour  lui/ 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Je  le  tiens  de  fa  bouche. 

Monfieur   A  G  N  A  N  T. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 

Monfieur    GARANT. 
De  ce  jeune  étourdi  la  folie  eft  extrême. 
Il  féduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais. 
Il  leur  fait  des  fermens  d'époufer  leurs  attraits. 
Et  pour  les  mieux  tromper ,  il  fait  accroire  aux  mères 
Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 
Il  n'en  eft  pas  un  mot  :  &.  je  ne  lui  dois  rien. 
Monfieur  fon  frère  &  lui  font  tous  les  deux  fans  bien, 
Et  tons  deux  au  logis  cefièront  de  paraître  , 
Dès  le  premier  moment  que  j'en  ferai  le  maître. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

Monfieur    GARANT. 
Pas  un  denier. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Mon  Dieu  ,  le  méchant  garnement  ï 

Ce  iij 
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Monfieur  AGNANT  {en  buvant  un  coup.) 
C'e&  dommage. 

Madame    AGNANT. 
Ma  fille  ,  à  mes  bras  enlevée  , 
Après  dîné  ,  chez  vous  ;  ne  s'était  pas  fauvéc  ? 

Monfieur     GARANT. 
Il  n'en  eft  pas  un  mot. 

Madame    AGNANT. 

Les  deux  frères  ,  je  voi , 
D'accord  pour  m'outrager  ,  s'entendent  contre  moi. 

Monfieur   AGNANT. 
Les  fripons  que  voilà  ! 

Monfieur    GARANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
Tal  craint ,  ye  Pavoûrai  ,  les  médians  caractères-. 

Madame    AGNANT. 
Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah  !  j'en  aurai  raifon  j 
£t  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maîfon. 

Monfieur"  GARANT. 
La  maîfon  m'appartient  ,  gardez-vous  en  ,  ma  bonne. 

Madame    AGNANT. 
Quoi  donc!  pour  époufer  nous  n*aurons  plus  perfonne  î 
Allons  ,    courons  bien  vite  après  notre  avocat, 
31  vaudra  mieux  que  rien. 

Monfieur  AGNANT. 

Ma  femme ,  il  eft  bien  pîaft, 

Fin  du  quatrième  Acle* 
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A  C  T  E    V. 


A 


SCENE    PREMIERE. 

NINON,   LISETTE. 
LISETTE. 


H  Madame,  quel  train  !  quel  bruit,  dans  votre 
abfence  ! 
Quel  tumulte  effroyable  ,  &  quelle  extravagance  ï 

NINON. 
Je  fais  ce  qu'on  a  fait  *,  je  prétens  calmer  tout; 
Et  j'ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à  bout. 

LISETTE. 
Madame,  contre  moi  ne  foyez  point  fâchée, 
Que  la  petite  Âgnant  fe  foit  ici  cachée  : 
Hélas  !  j  en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant  3 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant. 
Comment  i  battre  fa  fille  !  ah  I  c'eft  une  infamie» 

NINON. 
Oui,  ee  trait  ne  fent  pas  la  bonne  compagnie» 
Notre  pauvre  Gourville  en  eft  encor  ému, 

LISETTE. 
Il  l'adore  en  effet, 

NINON. 
Lifette  ,  que  veux-tu  ? 
Il  faut  pour  la  jeuueflè.être  «11  peu  compîaifante* 
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Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante; 
La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  voiilns ,  avec  leur  air  bourgeois  9 
Ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens  ,  fi  douce  ;  fi  gentille. 

NINO  N. 
Dès  la  première  fois  fon  maintien  me  furprit. 
Sa  grâce  me  charma,  j'aimais  fon  tour  d'efprit. 
Des  femmes  quelquefois  ,   allez  extravagantes  , 
Ayant  de  fots  maris ,  font  des  filles  charmantes. 
11  fallut  bien  fouftrir  de  fes  très-lots  parens 
La  vifite  importune  8c  les  plats  complimens. 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voifinage  ; 
Sa  fille  était  tout  autre  ;  elle  obtint  mon  furTrage. 
Elle  aura  quelque  bien  :  Gourville,  en  l'époufant, 
N'eft  point  forcé  de  vivre  avec  Madame  Agnant, 
On  refpecte  beaucoup  fa  chère  belle-mère, 
On  la  voit  rarement  ;  encor  moins  le  beau-père. 
Je  me  trompe  ,  ou  Sophie  eft  bonne  par  le  cœur. 
Point  de  coquetterie  ,   elle  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

LISETTE. 
Vous  allez  donc  ce  foir  bâcler  trois  mariages  , 
Celui  de  ces  enfans  ,  le  vôtre  &  puis  le  mien  ? 
Madame,  en  un  feul  jour  ,  c'eft  faire  afîez  de  bien  : 
Il  faudrait   tout  d'un  tems ,  dans  votre   zèle  extrême  7 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième, 
Le  mariage  forme  Se  dégourdit  les  gens. 

NINON. 
Il  en  a  grand  befoin  :  tout  vient  avec  le  tems. 
Dans  U  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raifonnablej 
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II  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  fupportable, 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir, 
Sur  cet  efprit  flexible  ,  ont  eu  quelque  pouvoir., 
Pour  toi,    ton  tour  approche  &  ton  affaire  eft  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager ,   Lifette  ,  à  me  parler  pour  lui. 
Il  t'a  promij  beaucoup  ,    eft-il  vrai  ? 
LISETTE. 

Madame  ,  oui, 
NINON. 
Un  peu  de  différence  eft  entre  fa  perfonne  , 
Et  la  mienne  peut-être  ;  il  promet  &.  je  donne. 
Prens  cinquante  louis,  pour  fubvenir  aux  fraix 
De  ton  nouveau  ménage. 

» I    ■      ■  ■■       -     ■--  .  I     m 

SCENE     II. 
NINON*,    LISETTE,    PICARD» 

NINO  N. 


A 


Vois-tu  cela 


H  !  Picard ,  quels  bienfaits  l 


(  en  montrant  la  bourfe.  ) 
PICARD. 
Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire, 
Que  mon  bonheur  eft  grand  —  &  que  je  ne  délire 
Rien  plus —  finon  qu'il  dure —  &  que  Lifette  &  moi, 
Nous  ibmmes  obligés—  mais  aide-moi  donc,  toi, 
Je  ne  fais  point  parler. 

NINON. 
J'aime  ton  éloquence  , 
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Picard  ,  8c  je  me  plais  à  ta  reconnaifîànce. 

PICARD. 
Ah  !  Madame,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous  — 

NINON. 
Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  eft  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  font  trop  loin  ,  ce  n'eft  pas  notre  affaire» 
Ça,  notre  ami  Picard  ,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi ,   tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choiii  loin  du  bruit  cet  endroit  écarté, 

PICARD. 
D'abord  un  homme  noir  raifonne  &  gefticuîe 
Avec  monfieur  Garant*,  &  les  mots  de  fcrupule, 
De  probité,  d'honneur,  de  raifon  ,  de  devoirs, 
M'ont  faifi  de  refpect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  di&e  ,  l'autre  écrit,  difant  qu'il  inftrumente 
Pour  le  faire  bien  riche,  Se  vous  rendre  contente, 
Et  qu'il  fait  un  contrar.  — 

NINON. 

Oui ,  c'eft  l'intention 
De  ce  monfieur  Garant  fi  plein  d'affection. 

PICARD. 
C'eft  une  digne  homme  î 

NINON. 
Oh  !  oui  —  mais  dis-moi ,  Je  te  prie» 
Que  fait  madame  Agnant? 

PICARD. 

Mais,  Madame,  elle  crie, 
Elle  gronde  vos  gens,  meilleurs  Gourville  &  moi, 
Son  mari ,  tout  le  monde  ,  &  dit  qu'on  eft  fans  foi  : 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée  ,  &  que  fa  fille  eft  prife  : 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnife. 
Et  puis  elles'appaife,  &  convient  qu'elle  a  tort. 
Puis  dit  qu'elle  a  raifon  ,  &  crie  encor  plus  fort. 
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N  I  N  ON. 
Et  monfîeur  fou  époux  ! 

PICARD. 

En  véritable  fage  , 
Il  voit  fans  fourciller  tout  ce  remu- ménage; 
Et  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occupper, 
Il  s'amufait  à  boire  ,   attendant  le  fouper.  . 

NINON. 
Que  fait  notre  Gourvilie  ? 

PICARD. 

En  fon  humeur  plaifante  > 
Il  les  amufe  tous ,  &  boit ,  &  rit ,  &.  chante, 

NINON. 
Et  l'autre  frère  ? 

PICAR  D. 
Il  pleure. 

N  I  N  O  N. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens , 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  fe  montrans. 
Monfîeur  le  marguillier  efl  bien  le  feul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  le  pût  méconnaître» 
Malgré  fa  modeftie  on  le  découvre  allez  :  ~ 
Ah  !  voici  notre  aîiaé  qui  vient  les  yeux  baifles. 

SCENE    III. 

NINON ,  GOURVILLE  l'aîné  ,  LISETTE  PICARD; 

GOURVILLE  l'aîné  ,   (  vêtu  plus  régulièrement  9. 
mieux  co'éffé  ,    &  Vair  plus  honnête»  ) 


v. 


Ous  me  voyez,  madame,  après  d'étranges  crife$> 
Bien  fot  &  bien  confus  de  toutes  mes  bêtifes  ; 
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Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté  , 

Dont  tout  en  plaifantant  mon  frère  m'a  flatté. 

Hélas  !  j'avais  voulu  dans  ma  mélancolie, 

Et  dans  les  Vifions  de  ma  fombre  folie  , 

Me  féparer  de  vous  ,    &.  donner  la  maifon 

Que  vos  propres  bienfaits  ont  mile  fous  mon  nom. 

NINO  N. 
Tout  eft  accommodé.  J'avais  pris  mes  mefures, 
Tout  va  bien. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Vous  pourriez  pardonner  tant   d'injures! 
J'étais  coupable  &  fot. 

NINON. 

Ah  !  vos  yeux  font  ouverts  ï 
Vous  démêlez  enfin  ces  efprits  de  travers  , 
Ces  cagots  infolens  ,  ces  fombres  rigoriftes , 
Qui  penfent  être  bons  quand  ils  ne  font  que  triftes , 
Et  ces  autres  fripons  n'ayant  ni  feu  ni  lieu  , 
Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu  ; 
Ces  efcrocs  recueillis,  &  leurs  plattes  bigottes 
Sans  foi,  fans  probité,  plus  méchantes  que  fottes  ? 
Allez,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  fens, 
D'honneur  &:  de  vertu  ,    comme  plus  d'agrémens. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINO  N. 

Ainfi  la  politefTe 
De"ja  dans  votre  efprit  fuccede  à  la  rudeiîe. 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  converfien. 
Vous  deviendrez  aimable  ,  &  j'en  fuis  caution. 
Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  perfonnage 
Qtie  mon  bizarre  fort  me  donne  en  mariage  ? 

GOURVILLE. 
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GOURVILLE     l'aîné, 
tl  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  fentiment. 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  fait  prudemment» 

NINON. 
Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  fi  chère  ? 

GOURVILLE     l'aîné. 
Je  n'ofe  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  confidére 
Que  your  nous  féparer  ,  pour  m'entraîner  ailleurs  / 
11  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu'il  voulait  vous  chaflèr  de  votre  maifon  même.«-« 

NINON. 
Oh  !  c'était  par  vertu:  dans  le  fond,  Garant  m'aime  : 
Il  ne  veut  que  mon   bien  :  c'eft  un  homme  excellent 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent  5 
Et  fur-tout  gardez-vous  un  peu  de  Ces  coufines* 

GOURVILLE     l'aîné. 
Ah  !  que  ces  prudes-là  font  des  grandes  coquines! 
Quel  antre  de  voleurs  !  &  cependant  enfin 
^ous  allez  donc  ,    Madame,  époufer  le  coufîn  S 

NINON. 
Repofez-vous  fur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 
Allez  ,  croyez  fur-tout  qu'il  était  nécefiaire 
Que  j'en  agifle  ainfi  pour  fauver  votrt  bien  ; 
Un  feul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rle«4 

GOURVILLE     l'aîné. 
Comment  ? 

NINON. 
Vous  apprendrez  par  des  faits  admirable® 
De  quoi  les  marguilliers  font  quelquefois  capables,. 
Vous  ferez  convaincu  ,  bientôt  comme  je  croi , 
Que  ces  hommes  de  bien  font  diftérens  de  moi, 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie  , 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

Tome  VIH.  Dd 
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GOUR  VILLE     l'aîné. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux ,  défefpéré 
Des  fauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré  , 
Je  vous  fais  de  mon  fort  la  fouveraiue  arbitre  ; 
Et  dépendant  de  vous ,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 


SCENE    IV. 

NINON  ,GOURVILLE  l'amie,  GOURVILLE  le  jeune, 

(  amenant   Monfieur  &  Madame   A  G  N  A  N  T.  ) 
LISETTE,     PICARD. 


A 


Le  jeune   GOURVILLE. 


Dorable  Ninon  ,   daignez  tranquillifer 
Notre  Madame  Agnant  qu'on  ne  peut  appaifer* 

Monfieur  AGNANT. 
Elle  a  tort. 

Madame     AGNANT. 
Oui,  j'ai  tort  quand  ma  fille  eft  perdue 9 
Qu'on  n*  me  la  rend  point  ! 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Èh  mon  Dieu  !  je  me  tut 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  eft  en  fureté. 

Madame    AGNANT. 
Eft-ee  donc  ce  benêt,—  ou  toi ,  jeune  éventé, 
Qui  m'a  pris  ma  Sophie  ? 

GOURVILLE    l'aîné* 

Hélas  !  foyez  très-fûre 
Que  je  n'y  prétens  rien. 

Le  jeune  GO  URV'ILLE. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétens  beaucoup. 


i 
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Madame    A*G  N  A  N  T. 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  vaurien  , 
Un  fort  mauvais  plaifant ,  fans  un  écu  de  bien. 
J'avais  un  avocat  dont  j'étais  tort  contente  , 
Je  prctens  qu'il  revienne,  &.  veux  qu'il  inftrumente 
Contre  toi ,   pojr  ma  fille  ,  St  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas ,  mon  ami ,  plus  long-tems  , 
Ni  vous  non  plus  ,  Madame. 

NINON. 

Ecoutez-moi,  de  grâce j 
Souffrez,   fans  vous  fâcher  ,  que  je  vous  fatisfailè* 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Ah  !  fouffrez  que  je  crie;  &  quand  j'aurai  crié, 
Je  veux  crier  encor. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 
Eh,  tai-toi ,   ma  moitié  ; 
jtfadame  Ninon  parle  ;  écoutons  fans  rien  dire. 

NINON. 
Mes  bons ,  mes  chers  voifins,  daignez  d'abord  m'inftruire  » 
Si  c'eft  votre  intérêt  &  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  &  fa  propriété 
A  mon  jeune  Gourville  ,  en  cas  que  par  mon  compte 
A  cent  bons  mille  francs,  fa  fortune  fe  monte  l 

Monfieur    GARANT, 
Oui ,  parbleu  ma  voifine. 

NINON. 

Eh  bien,  je  vous  promets 
Qu'il  aura  cette  fomme. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Ah!   cela  va  bien  — Mais 
Pour  finir  ce  marché  ,  que  de  grand  cœur  j'approuVe  , 
Pour  marier  Sophie,  il  faut  qu'on  la  retrouve  , 
On  ne  peut  rien  fans  elle. 

Ddij 
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NINON. 

Eh  bien  ,  je  veux  ene<J£ 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  tréfor. 

Moniteur  &  Madame  A  G  N  A  N  T. 
Ah  ! 

NINON. 
Mais  auparavant,   je  me  flatte,  j'efpère, 
Que  vous  me  laifierez  finir  ma  grande  affaire 
Av,ec  le  vertueux,  le  bon  monfieur  Garant. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Oui,    pafie  *,  &  puis  la  mienne  ira  pareillement! 

PICARD. 
Et  puis  la  mienne  auflî. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
C'eft  une  comédie  , 
Perfonne  ne  s'entend  &  chacun  fe  marie. 

(  à  Gourville  Vaïné*  ) 
$oupera-t-on  bien-tôt  ?  Allons ,  mon  grand  flandri/ï j 
11  faut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  vin. 
GOURVILLE     l'aîné. 
(  à  Ninon.  ) 
l'y  fwis   bien  neuf  encor  —  à  tout  ce  grand  myrtère* 
'Ma  préfence  ,  Madame  ,'eft-elle  néceiïàire  ? 

NINON. 
Vraiment  oui  ;  demeurez,  vous  verrez  avec  nous, 
Ce  que  Monfieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous. 
Et  nous  aurons  befoin  de  votre  fignature. 

LISETTE. 
le  fais  ligner  aiifli. 

NINON. 
Nous  allons  tout-conclure. 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Et  bien,    tu  voi*  ma  femme  \  &  je  l'avais  bien  die 
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Que  Madame  Ninon  ,   avec  fou  grand  efprit, 
Samait  arranger  tout. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 
NINON. 
Voilà  monfieur  Garant ,  vous  allez  tout  connaître. 


SCENE    V. 

Les  perfonnages  précédens ,  Monfieur  GARANT, 
(  après  avoir  falué  la  compagnie  ,  qui  fe  range  d'un 
côté  ,  tandis  que  Monfieur  Garant  &  Ninon  fe  met* 
tent  de  Vautre  ,  les  Vomeftiques  derrière»  ) 

Monfieur  GARANT  (  en  ferrant  la  main  à  Ninon.  ) 

JLjA  raifon  ,  l'intérêt ,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  aëte  en  forme  &  dreifé  congrument, 
Avec  mefurc  &  poids  ,  d'une  manière  fage  , 
Selon  toutes  les  loix  ,  la  coutume  &  l'tifage. 
(  à  Madame  Agnant.  )      (à  Monfieur  Agnant.  ) 
Madame  ,  permettez— un  moment,  mon  voifui. 

NINON. 
De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

Monfieur    GARANT. 
Le  ciel  le  bénira  ;  mais ,  avant  d'y  foufcrire  , 
A  l'écart,  s'il  vous  plaît ,  mettons-nous  pour  le  lire. 

NINON. 
Non;  mon  cœur  eft  fi  plein  de  tous  vos  tendres  foins, 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 
Et  même  j'ai  mandé  des  amis ,  gens  d'élile  , 
Qui  publîront  mon  choix  &  tout  votre  mérite* 

D  diii 
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Ncjs  fouperons  enfemMe  :  ils  feront  enchantés 

De  votre  prud'hommie  &  de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  cara&ères 

Les  deux  cent  mille  francs  qui  font  pour  les  deux  frères? 

Monfieur    GARAN  T. 
J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet  5 
Et  cela  n'entre  point  dans  l'état  mis  au  net 
Des  ftîpulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  font ,  vous  le  favez  ,  des  affaires  paffées. 
Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus* 

Monfieur    AGNANT, 
Comment  ! 

Madame   AGNANT. 
A  tous  momens  cent  mille  francs  perdus  , 
JVÎa  fille  auflî  {  fortons  de  ce  franc  coupe^gorge , 

(  montrant  le  jeune  Gourvilie.  ) 
Où  chacun  me  trompait ,  où  ce  traitre  m'égorge, 

(  à  Gourvilie  faîne*  ) 
Et  c'eft  vous  ,  grand  nigaud ,  dont  les  fédu&ions 
M'ont  valu  mes  chagrins ,  m'ont  caufé  tant  d'affronts^ 
Ma  fille  payera  cher  fon  énorme  fottife. 

GOURVILLE    laine. 
LVous  vous  trompez. 

LISETTE. 
Voici  le  moment  de  la  crife. 
Le  jeune  GOURVILLE  (  arrête  Monfieur  &  Ma- 
dame Agnant  &  les  ramené  tous  deux  par  la  main,  ) 
Mon  Dieu  ,  ne  fortes  point ,  reftez  ,  mon  cher  Agnant; 
Quoiqu'il  puifle  arriver  ,  tout  finira  gaiment. 
KINON  (  à  Monfieur  Garant  dans  un  coin  du  théâtre, 
tandis  que  le  refie  des  aBeurs  efi  de  Vautre,  } 
3î  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles* 
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Monfieur     GARANT. 
Oui ,  qui  ne  difent.  rien  ;  là  —  des  raifons  frivoles  , 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laiiîèz-moi  m'expliquer» 
Et  fi  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer, 
N'en  faites  pas  femblant. 

Monfieur  GARANT. 

Ah  î  vraiment ,  je  n'ai  garde-»' 
Madame   A  G  N  A  N  T  (  à  Monfieur  Agnant*  ) 
Que  difent-ils  de  nous  ? 

N  I  N  O  N  (  à  Monfieur  Garant.  ) 
Et  fi  je  me  hazarde 
De  vous  interroger  ,  alors  vous  répondrez. 
Madame  ,  &  vous  Gourville  ,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  font  mes  fentimens ,  &  quelles  font  mes  vues* 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 
Ma  foi,  jufqu'à  préfent  elles  font  peu  connues» 

N  I  N  O  N  (  à  Madame  Agnant.  ) 
Vous  voulez  voire  fille  &  de  l'argent  comptant  ! 

Madame    AGNANT. 
Oui  ;  mais  rien  ne  nous  vient* 

N  I  N  O  N. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettre  tous  au  fait.  —  Feu  Monfieur  de  Gourvilfc 
Me  confia  fes  fils  ,  &  je  leur  fus  utile  : 
Il  ne  put  leur  laifïer  rien  par  fon  teftameiît: 
Vous  en  favez  la  caiiie. 

Madame     AGNANT. 
Oui. 
N  I  N  O  N. 

Mais  par  fup  pie  ment» 
ïl  voulut  faire  choix  d'un  fameux  perfonna&e 
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Juftement  honoré  dans  tout  le  voifinage  , 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux , 
Et  fes  amis  fecrets,  tous  bien  d'accord  entr'eux, 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  fon  légataire  , 
Cet  homme  honnête  &.  franc,  c'eft  monfieur. 
Monfieur    G  A  R  A  N  T  ,  (  faifant  la  révérence  à  la 
compagnie*  ) 

C'eft  me  faire 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

N  I  N  O  N. 

C'eft  à  lui  qu'on  légua 
Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  efprits  prévenus  eurenc  ia  faufîè.  idée 
Qu'une  fomme  fi  forte  &  par  lui  poftédée  , 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  fes  mains  il  tient  , 
Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appartient. 
Mais  il  n'eft  pas  permis,   dit-on,  qu'ils  en  jouiiïent, 
C'eft  un  crime  effroyable  &  que  les  îoix  puniilènt. 

(  à  Monfieur  Garant.  ) 
$'efl:-ce  pas  ? 

Monfieur     GARANT. 
Oui,  Madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits, 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

Monfieur     GARANT. 

Des  fidei-commis. 
N  I  N  G  N. 
Et  pour  fe  mettre  en  règle  il  faut  qu'un  honnête  homme 
Jure  qu'à  fon  profit  ,  il  gardera  la  fomme  ? 

Monfieur    GARANT. 
Oui,  Madame. 
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Le  jeune  GOURVILLE, 
Ah  !  fort  bien. 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Et  rnoniieur  a  jur* 
Qu'il  gardera  le  tout  ? 

Moiifieur    GARANT. 
Oui ,  je  le  garderai. 
Madame    A  G  N  A  N  T,    {au  jeune  Gourville.} 
De  ta  femme  ,  ma  foi ,  voila  la  dot  payée. 
J'enrage.  Ah  i  c'en  eft  trop. 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée. 
Et  daignez  ,  s'il  vous  plaît  m'éceuter  jufqu'au  bcixU 

GOURYILLE     l'aîné. 
Pour  moi ,  de  cet  argent  je  n'attens  rien  du  touîj, 
Et  je  me  fens  ,  Madame ,  indigne  d'y  prétendre* 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Pour  moi  ,   je  le  prendrais  au  moins  pour  le  répandr^ 

NINON. 
Pourfuivons  —  Toujours  prêt  de  me  favorifer, 
Monfieur,    me  croyant  riche  ,  a  voulu  m'époufer  ,' 
Afin  que  nous  paillions,    dans  des  emplois  utiles 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles* 

Monfieur     GARANT. 
Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 
NINON. 

Si  fait. 
Rien  ne  faurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(  Aux  autres  perfouuages.  ) 
Il  faut  vous  dire  enfin  qu'autfi-tôt  que  Gourville 
Eut  fait  fon  teftament ,  un  ami  difficile  , 
Un  efprit  de  travers,  eut  Pinjufte  foupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  fripon. 
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Monfieur     GARANT. 
Mais ,  vous  perdez  la  tête  ! 

NINON. 
Eh  mon  Dieu  ,  non  ,  vousélis-je  > 
Goumlle  épouvanté,  dans  l'inftant  le  corrige  ; 
Et  craint  d'être  trompé  ;  mais  fain  d'entendement» 
ïl  fait,  fans  en  rien  dire  ,  un  fécond  teftament. 
Il  m'a  fallu  courir  long-tems  chez  les  notaires, 
Pour  y  faire  appofer  les  formes  neceftaires) 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus» 
Et  fi  j'avais  tardé  ,  les  miens  étaient  perdus. 
Monfieur  gardait  l'argent  pour  fon  beau  mariage» 
Tenez  :  voilà  ,  je  penfe  un  teftament  bien  fags. 
Il  eft  en  ma  faveur.  C'eft  pour  moi  tout  le  bien, 
J'en  aile  cœur  percé?  monfieur  Garant  n'a  rien. 

Moiifieur    A  G  N  A  N  T. 
♦Quel  tour  ! 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
La  brave  femme  ! 
N  I  N  ON,  (  en  montrant  les  deux  Gourvilles.  ) 
Entre  eux  deux  je  partage» 
Âinfi  que  je  le  dois  ,  le  petit  héritage. 
Je  fouhalte  à  monfieur  ,  d'autres  engagemens, 
Une  plus  digne  époufe  ,  &  d'autres  teftamens. 

Monfieur     GARA   NT. 
ïl  faudra  voir  cela. 

n  i  n  o  n: 

Lifez,  vous  lavez  lire. 
GOURVILLE    l'aîné. 
11  médite  beaucoup,    car  il  ne  peut  rien  dire. 
NINON,   (  à  Madame  Agriant.) 
La  dot  de  votre  fille  enfin  va  fe  payer. 
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Monfieur   GARANT,  (  en  s'en  allant.  ) 
Serviteur. 

Le  jeune  GOURVILLE,   (  lui  ferrant  la  main.  ) 
Tout  à  vous. 

NINON. 

Adieu  ,  cher  marguillier. 
Madame    A  G  N  A  N  T 
Adieu  ,  vilain  mâtin  ,  qui  m'en  fit  tant  accroire. 

Monfieur  AGNANT,  (/c  faififfant  par  le  bras,  ) 
Et  pourquoi  t'en  aller  ,   refte  avec  nous  pour  boire, 
Monfieur  GARANT,  {  fe  débarrajfant  d'eux.') 
L'œuvre  m'attend  ,  j'ai  hâte. 

LISETTE,  (  lui  faifaiit  faire  la  révérence  ,    &  lui 
montrant  la  bourfe  de  cinquante  louis.) 
Acceptez  ce  dépôt, 
Vous  les  gardez  fi  bien. 

GOURVILLE     l'aîné. 
Laifîbns-là  ce  maraut. 
Le  jeune  GOURVILLE,  {à  Ninon.) 
Ah  !  je  fuis  à  vos  pieds. 

Madame     AGNANT. 

Nous  y  devons  tous  être» 
GOURVILLE   l'aîné. 
Comme  elle  a  démafqué  ,  vilipendé  le  traître! 

Madame  AGNANT. 
Et  ma  fille? 

NINON. 
Ali  croyez  que  dès  qu'elle  faura 
Qu'on  va  la  marier ,  elle  reparaîtra. 

LISETTE,!^  Picard.  ) 
Ne  t'avais-je  pas  dit,  Picard  ,  que  ma  maîtrefle 
A  plus  d'efprit  qu'eux  tous,  d'honneur  &  de  fageffe  f 

Fin  du  cinquième  6*  dernier  Acït9 
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